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cAVANT-TROPOS 



Â la première page de cette étude on en trouvera 
indiqués Torigine et le caractère. Ck)mmencée pour en 
faire un article de revue, elle s'est étendue peu à peu 
aux proportions d'un volume. Cela montre l'intérêt 
qu'elle a eu pour nous. Nous souhaiterions naturelle- 
ment que le lecteur en pensât de même. 

Peut-être, s'il veut bien y prêter une atlention favo- 
rable, les descriptions, les scènes successives et 
variées que renferme ce volume, depuis le sixième 
siècle jusqu*à nos jours, ne seront-elles pas pour lui 
sans utilité, ni sans agrément. Peut-être emportera-t-il 
en nous quittant une notion plus nette de quelques- 
uns des aspects de notre histoire religieuse, de nos 
institutions et de nos mœurs nationales, et de leurs 
vicissitudes à travers les âges. 

L'étude sur Abélard, qui forme une notable partie 
de cet ouvrage, devrait, si notre intention avait été 
remplie. Jeter un certain jour sur les origines du haut 
enseignement en France el sur les mœurs scolaires du 
douzième siècle. Nous avons essayé d'y donner une 
idée juste de la société cléricale de cette époque, des 
mouvements, des passions intellectuelles qui Tagi- 
taient. Pour cela, comme du reste pour tout le livre, 



nous avons mis largement à profit les travaux de nos 
devanciers en telle ou telle voie. Nos sources ont été 
soigneusement indiquées soit dans le texte, soit dans 
les notes. Mais nous devons ici un témoignage parti- 
culier de reconnaissance aux beaux travaux de M. 
Tabbé Vacandard, qui honorent tant leur auteur et 
tout le clergé de France. 

Nous avons, dans ces AperçuSy voulu présenter les 
choses comme elles ont été. L'histoire n'est ni un 
panégyrique, ni une satire ; c'est un tableau. ' La 
moralité qui en dérive tient à son exactitude même. 

Clamart, lo 28 décembre 1899. 
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APERÇUS d'histoire monastique 



Durant l'agréable séjour que nous fîmes avec 
notre famille, au mois d'août 1897, dans le cou- 
vent des religieuses de la Charité de Saint- 
Louis, à Saint-Gildas de Ruis (1), hospilalière 
maison qui, chaque année, reçoit, an profit de 
l'orphelinat qu'elle abrile,' d'assez nombreux 
pensionnaires durant la saison des bains, il 
n'était guère possible que, les yeux si souvent 
fixés sur la vieille église abbatiale, paroissiale 
aujourd'hui, qui domine le cloître sur lequel 
s'ouvraient nos fenêtres, nous ne fussions pas 
attirés par la perspective de haute et lointaine 
histoire qu'un tel spectacle évoquait devant les 
regards de notre esprit. Les lectures faites, les 
renseignements recueillis dans la maison mr*me, 
les recherches reprises et poursuivies depuis 

(I) Voir lo récit do co sôjour d.ins notro volume ac- 
tueUemont sous presse : Voi/cujcs de corps cl d*csprit. 
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noire retour, nous ont suggéré l'idée du présent 
travail, qui n'est [)as, i\ proprement parler, une 
monographie complète et déloillée de Saint- 
Gildas. mais un coupd'œil, ou, pour mieux dire, 
une série d^aperçus, qui ne nous ont pas paru 
dépourvus d'intérêt et d'uti ilé, sur les vicissi- 
tudes d'un monastère neuf fois séculaire, dont 
l'histoire se rattache par des points successifs et 
variés, quelquefois saillants, à quelques-uns 
des événements, des épisodes, des institutions, 
des personnages importants du passé, antique 
ou récent, de l'Eglise et de la France, et se relie, 
dans tout son cours, aux caractères divers, aux 
aspects pittores(|ues et changeants de l'histoire 
des mcrurs. Nous l'avons un peu conçu comme 
une sorte de voyage, accompli dans le temps au 
lieu de l'être dans l'espace, et pour lequel nous 
demandons qu'on veuille bien nous concéder, à 
l'occasion, les détours, les excursions, les ascen- 
sions, les rencontres, les incidents, les insis- 
tances, quelque chose, en un mol, de la liberté 
et de l'imprévu qui ne sont précisément pas, 
croyons-nous, le moindre agrément des voyages 
proprement dit?. 
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I.E MONASTERE CELTIQUE 



On n'admirero jamais Irop la puissance de 
conquête et d'assimilation des Romains. Non 
seulement les légions de Césnr restèrent mal- 
tresses du sol de la Gaule, mois, h leur suite, 
s'y implantèrent de façon indéracinable la légis- 
lation, la langue et l'esprit de la cité universelle. 
Au début du cinquième siècle, h la veille des 
invasions, il n'y subsistait plus que d'assez fai- 
bles vestiges du vieux fond celtique, même à 
cette extrémité orientale du territoire, dans cette 
péninsule armoricaine, où il semblerait au pre- 
mier abord (et l'histoire s'y est longtemps trom- 
pée) que l'idiome et les mœurs des contempo- 
rains de Vercingétorix eussent dû trouver un 
dernier et inexpugnable refuge. Selon l'expres- 
sion 4'un crili(iue de première autorité sur ce 
sujet, l'Armorique est alors «< un pays roma- 
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nisé » (i). Anssi est-ce moins an fait de race 
que de situation géographique. au<|iiel il fàul 
attribuer l'indépendance éphémère conquise par 
la péninsule, durant l'agonie de l'empire d'Occi- 
dent et la première période de la conquête ger- 
manique. « Vers 408, comme l'eipose le même 
critique (2y, les Armoricains, ainsi «{ue les habi- 
tants des autres provinces gauloises, prennent 
les armes, et chassent les magistrats romains, 
qui ne savent pas les défendre et ne font que les 
pressurer. Honorius, en lii, envoie une armée 
contre les Barbares qui désolaient la Gaule ; il 
est vainqueur et les provinces révoltées se sou- 
mettent. En 417, Exuperantius est gouverneur 
de 1 Armorique. Les cités armoricaines s'étant 
révoltées (443?), Aetius lance contre elles un 
chef alain, Eocarich. Saint Germain d'Auxerre, 
venant de Grande-Bretagne, intervient, arrête 
l!k)carich et se rend à Ravenne auprès de l'Em- 
pereur, fK)ur intercéder en faveur des Armori- 
cains. Au moment où il revient éclate une nou- 
velle révolte des cités. Elle fut sans doute 
promptement étouffée, la Gaule, d'après Sidoine 
Apollinaire, obéissant tout entière aux préfets 
de Valentinien III. Les Armoricains secondent 

(1) J. Lolh, L'Emigration bretonne du V« au V//« 
'siècle de notre ère. Rennes, 1883, in-8, p. 92. ' 

(2) Ouvrage cité, pp. 72-73. 
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les efforts des Romains pour repousser les ten- 
tatives des Visigoths sur les pays situés au-delà 
du Rhône. Lorsque la puissance romaine est 
définitivement brisée par les Francs dans les 
Gaules, ils forment une confédération indépen- 
dante et se défendent vigoureusem nt contre les 
Francs. Ceux-ci devenus chrétiens, un accord 
intervient entre eux et les Armoricains. Les 
soldats romains isolés en Armorique se mêlent 
aux Armoricains en paix avec les Francs, mais 
leurs descendants restent encore reconnaissa- 
bles 5 cerluincs habitudes militaires particu- 
lières. Par cet accord avec les Armoricains, la 
domination de Clovis se trouve étendue de la 
Seine à la Loire. » 

Si la conversion de Clovis et de ses Francs 
facilita leur entente avec les Armoricains, c'est 
que ceux-ci, comme la grande majorité des 
Gallo-Romains, étaient chrétiens lors de Tinva- 
sion germanique Trois sièges épiscopaux, Nan- 
tes, Rennes et Vannes, se partageaient, à l'épo- 
que de Clovis, la juridiction sur la péninsule (1). 
L'apostolat du grand évoque de Tours, saint 
Martin, pour la propagation du christianisme 
jusqu'aux dernières couches de la population 
rurole de Gaule, tBuvre continuée par ses disci- 

(1) J. Lolh, ouvrage cité, pp, 74, 75. 
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pies, avait eu son effet jusqu'au fond de TAr- 
mori(|ue, où il semble toutefois que subsistassent 
encore au V et au VI" siècles un nombre assez 
notable de paysans païens, adonnés à une idolâ- 
trie superstitieuse, qui conservait sans doute en 
cette région certaines traces plus ou moins mar- 
quées de l'ancienne religion cçUique et de l'en- 
seignement druitique (1). Mais ces paysans mê- 
mes ne parlaient plus le vieux gaulois ; leur lan- 
gue était le latin vulgaire, alors déjh en cours 
d'évolution pour devenir le romiDi, puis le 
français (2). Les dialectes celtiques encore au- 
jourd'hui vivants ou demi-vivants dans une par- 
tie de la péninsule et les populations qui les par- 
lent sont issus d'une tout autre origine. Le 
nom môme qui maintenant sert h désigner l'an- 
cienne Armorique est une importation d'outre- 
mer. La Bretagne du temps de Clovis, c'était 
l'Angleterre ou (irande-Bretagne d'aujourd'hui. 
La grande île, peuplée de Celtes comme le 
continent gaulois, avait comme lui éprouvé la 
puissance de Home, mais plus tardivement et 

(I) J. Loth, ouvrage cité, p. 75. Cf. A. de la Borderie, 
Eludes historiques bretonnes Gildas et Merlin. Paris, 
Champion, 1884, in-8. Du rôle historiqtte des saints de 
Bretagne, p. 1,37. 

{2) Cf Uomania (tirlicle de M. G. R.ris), t. Xlll 
(188i), p. 438. — A. dn la Borderie, Histoire de liretagne^ 
Rennes, IMi^son et Hervé ; Paris. Alphonse Picard, 
1890, iu-4, pp. 140, \lh et suiv., 186, 187, 198 et suiv. 
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Qvec un effet moindre. Commencée 5 une dale 
ultérieure, la conquête nvnil dû se borner h une 
pnrlie du lerriloire, dont la colonisation, gênée, 
puis interrompue par la décadence croissante de 
Tempire, élail demeurée très imparfaite. En 407 
les troupes romaines de Bretagne furent rappe- 
lées pour renforcer, inutilement d'ailleurc?, la 
résistance à l'inondation barbare cpiî menaçait 
ritalie et qui allait se déverser victorieusement 
sur la Gaule. 

Leur départ laissa en Bretagne non pas comme 
chez nous des populations latinisées, mais des 
Bretons, ayant reçu sans doute la marque ro- 
maine, mais resips pourtant dans leur ensemble 
des Celtes de langue et de mœurs, et que leur con- 
tact, bien qu'hostile, avec les Pietés et les Scots, 
demeurés touj nirs indépendants, contribua 
sans doute ù ramener aux coutumes de leurs 
ancêtres , qui florissaient également alors en 
toute liberté dans Tile voisine (l'IIibernie, qu'on 
appela depuis Irlande. Toutefois, le christia- 
nisme apporté aux Bretons par des mission- 
naires venus de Gaule, ne se retira point 
avec les soldats romains ; il s'alTermit au con- 
traire et se développa dans la Grande-Bretagne 
durant le cours du cinquième siècle. On vit 
même s'y épanouir une culture ecclésiasti(|ue 
assez brillante, due, à ce qu'il semble, ù Tin- 
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fluence de soint Germain d'Auxerre qui, à deux 
re(jriscs, en i30 et en 4t7, passa la mer pour 
combattre la propagation dans l'église bretonne 
de l'hérésie du moine Pelage, lui m ''me breton 
d'origine. Un Irait caracléristique de celte église, 
que saint Germain, s'il n'en fut pas l'initiateur, 
dut en tout cas, d'après ses sentiments connus, 
plutôt fortifier (|u'atlénuer en elle, ce fut la pré- 
pondérance croissante dans son organisation de 
l'élément monastique, transmis d'Orient en Occi- 
dent par saint Allumase, et sans doute de Gaule 
en Grande-Bretagne par quelques-uns des 
disciples ou des imitateurs des grandes fonda- 
tions de Marmoutier et de Lérins. Cette prépon- 
dérance parait du reste avoir eu ici un rapport 
spécial avec l'organisation civile et politique des 
Bretons retournés aux vieilles mœursceltiques, 
c'est-à-dire qui avaient repris le système antique 
et patriarcal de la tribu, du clan, auquel s adap- 
tait particulièrement bien la vie monastique (1). 
Mais, d'autre part, cette constitution tradi- 
tionnelle maintenait le fractionnement de la race 
en petites peuplades, dont les petits chefs, sous 
le nom de rois, avaient sur leurs sujets une 

(1) J. Loth, oiivrnge cilé, pp. \b et Miiv., 131, 132 et 
suiv., 13s, 139. — A. lie la Hunlurie, Etudes hisioi'iqueè 
bretonnes. Saint (îililttSy V Instar ic7i des Itretons, p. 217 
et 8ulv. — Monlaloiiiliert, J.es Moines d'tfccident, T. I. 
5« ôdilion, p. 225 ol suiv., T. I|I, ."ôdilion, pp. 17-19, 



autorité peu étendue et peu solidc,ct de plus.njou- 
ton! leurs (luerellesporliculiôreb nux dissidences 
et roncuncs de clans, se livraient entre eux de 
continuels et snnglants combats. Cette anarchie 
livra la Grande-Bretagne 5 l'invasion germani(|ue, 
comme Tépuisement d'énergie propre, lors de la 
chute de l'empire romain, y avait livré la Gaule. 
Imprudemment appelés de leurs cantonnements 
d'outre-mer, comme auxiliaires dans ces guerres 
civiles, les Angles et les Saxons, païens encore, 
passèrent de leur sol natal dans le grande lie du 
nord-ouesl, et y ayant pris pied, s'y trouvant 
bien, refusèrent delà quitter et commencèrent 
à la conquérir. Une lutte acharnée s'engagea, 
qui dura un siècle et demi mais où les Bretons, 
malgré une résistance opiniâtre, furent vaincus 
et refoulés. 

« Vers l'an 450, dit un récent et éloquent his- 
torien de l'apôtre romain de rAngleterre(l), com- 
mence en Grande-Bretagne l'invasion saxonne. 
Une cinquantaine d'années après, les lieux de 
débarquement et les premières conquêtes ne 
forment encore sur les côtes de la grande île, à 
l'est et au sud, qu'une suite de postes sans co- 
hésion. Au milieu du sixième siècle, les zones 

(1) Saint Ainjttsiin de Cnntcrhiirijet sea compa(jnons^ 
par le R. 1*. Brou, S. J., dans la coUecUon ; iLes Saints» 
Paris, Victor LecoUre, 1897, in-i8, pp. 1-3. 
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de conquête ont grandi jusqu'à se rejoindre ; la 
race ItHilonne occupe une bande large et irrégu- 
iière qui fait, presque sans déchirure, le tour de 
la moilié de l'ile. Mais toujours de nouvelles 
masses arrivent de Germanie ; c'est un courant 
conlinu, certains cantons d'Allemagne en sont 
dépeuplés. Le Kent est si bien envahi qu'il n'y 
re&te pas un Breton : il est vrai qu'il a fallu près 
de dix ans pour anéantir les Celles et les déloger 
de leurs inexpugnables forteresses de la forôt 
d'Anderida. Le Wessex met vingt-six ans ù se 
fonder dans le sud ; puis, à cet endroit, l'inva- 
sion s'arrête pendant un demi-siècle et ne 
reprend que plus tard sa marche envahissante. 
Sur la côte orientale, les tribus germaines af- 
fluent toujours, hommes, femmes, troupeaux. 
La poussée vers l'intérieur est irrésistible, Les 
Bretons sont chassés de partout, ne gardant 
vers la seconde moitié du sixième siècle que la 
vallée de la Tamise jusqu'à Londres. 

« Invasion féroce, au moins dans les premiers 
temps. La résistance des Bretons, qui avaient 
retrouvé l'énergie d'autrefois, exaspérait les 
hordes Jutes et Saxonnes. Par malheur, l'en- 
semble manquait dans la résistance plus encore 
peut-être que dans l'attaque. Si les chefs ger- 
mains agissaient chacun pour son propre compte, 
les roitelets bretons ne ^'inspiraient que de leurs 
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dangers personnels. L'histoire de la guerre 
contre les Romains recommençait; eftorls hé- 
roïques, magnifiques coups de main, mais in- 
souciance et égoïsme. On ne secouait son indif- 
férence que lorsque, gagnant de proche en 
proche, les Saxons étaient en vue. 

«Le moine Gildas, qui, du fond du pays de 
Galles, assistait à ces déroutes continues, s'é- 
criait dans son style étrange : «Juste chôliment 
des anciens crimes, d'une mer è l'autre mer 
s'étala l'incendie venu d'Orient, attisé par des 
mains sacrilèges, dévastant les villes et les cam- 
pagnes, et ne s'arrôtant que lorsque sa langue 
rouge et sauvage eût l'ché h peu près toute la 
surface de l'île, jusqu'il l'Océan occidental... 
Alors, sous les coups de bélier, les villes crou- 
laient, les habitants, avec les chefs de leurs 
églises, les clercs et tout le peuple... parmi les 
crépitements de la flamme tombaient morts à 
terre. Effroyable spectacle! 5 travers les places 
publiques, portes des tours arrachées de leurs 
gonds, pierres des murs, saints autels, cadavres 
en lambeaux, rouges de sang coagulé et à demi 
gelé, tout était mêlé, broyé, comme sous un 
épouvantable pressoir. Pas d'autre sépulture 
que les maisons en mines ou le ventre des botes 
et des oiseaux de proie; je ne parle pas de 
l'âme des saints, si toutefois il s'en est trouvé 




— 12- 

beoucoup que les nnges aient pu, en ce tcmp8-15, 
porter dons les hauteurs descieux... Combien 
oê ces ["misérables, poursuivis jusque dans la 
montagne, étaient égorgés par masses id'aulres, 
mourant de faim, se livraient pour toujours en 
esclaves, trop heureux d'échapper pour une 
heure h la mort. Il y en avait qui passaient la 
mer avec de grands gémissements, et sous les 
voiles gonflées, ils chantaient en ramant : 
Dcdisti vos tnyiqunm oves escarum ,elin gentilcs 
dispcrsisli y^os, Deus. Quelques uns, retranchés 
dans les montagnes, au milieu des précipices, 
dans les forêts épaisses, sur les rochers de la 
mer, toujours au guet et tremblants, gardaient- 
pourtant une patrie. » 

Le moine Gildas se lamentait en ces termes 
tout pleins d*une expressive et lyrique véhé- 
mence, dans Touvrage spécial qu'il composa 
sur les causes de la ruine de sa patrie : De exci- 
din Uritnnniic. Il était l'une des lumières de 
l'Eglise bretonne au sixième siècle . Né 
dans les dernières années du siècle précé- 
dent ou dans les premières années de celui-cii 
il avait participé avec une vaillante ferveur à la 
renaissance de zèle apostolique et de culture lit- 
téraire dont la mission de saint Germain semble 
avoir été le point de départ. Il est difficile de dé- 
gager les traits exacts de sa carrière de la con- 
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fusion des traditions et des légendes qui se sont 
accumulées autour dé son nom (1). Mais il pa- 
rait avoir agi dans une double voie : Tévangéli- 
sation de la Bretagne du nord et de l'Irlande, 
dont la conversion, commencée au cinquième 
siècle, laissait encore beaucoup ix faire ; la ré- 
forme de la chrétienté bretonne, en proie au 
relâchement du clergé séculier et h la cruauté 
licencieuse des roitelets, que de continuelles 
guerres civiles et la lutte acharnée contre les en- 
vahisseurs saxons avaient ramenés, eux et 
leurs sujets, à une quasi-barbarie. 11 faut enten- 
dre de quel ton Tardent et terrible saint les 
gourmande: u La Bretagne a des rois, elle a des 
juges ; mais ces juges sont impies et ces rois 
sont des tyrans. Us ne pillent et ne foulent que 
les innocents ; ne vengent et ne patronnent que 
les scélérats et les voleurs. Ils ont plusieurs 
femmes, mais ce sont des courtisanes et des 
adultères. Ils jurent souvent, mais se parjurent ; 
font des vœux, et les rompent immédiatement ; 
ils prennent les armes mais toujours contre 



|1) Cf. rintéressant travail de M. de la Horderlo, 
Saint Gildas, V historien des Bretons, ouvrage cité, p. 217 
et 8ulv. — nomania, t X'î (18.^3). p. 628 ; t. XIV (18851 
p. 175. — Th. MoTnmsen et H. Zimmpr, dans Monufnen- 
ta Germaniœ historien. Aurtomm nntiqiiissiynortnn^ t. 
XIII, pp. 4 et 6. — Analccta Uollandianay t. XV (1896), 
pp. 352 et 353. 
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leurs concitoyens cl contre In justice. Ils pour- 
suivent volontiers les voleurs h travers champs ; 
mais les larrons qui siègent à leur table, ils les 
aiment, ils les comblent de présents. Ils font de 
larges aumônes, mais ils entassent sur leurs 
tôles des montagnes de crimes. Ils siègent dans 
la chaire des juges, mais ne s'inquiètent guère 
des règles de la justice. Ils méprisent les inno- 
cents et les humbles ; mais les hommes de sang 
les orgueilleux, les parricides, les adultères, tous 
les ennemis de Dieu, loin de les détruire, eux et 
leur nom, comme ils le devraient lorsque l'occa- 
sion*s'en offre, ils les portent aux nues de tout 
leur pouvoir. Ils ont dans leurs prisons des cap- 
tifs, que la fraude plus que la justice a chargés 
de chaînes. Ils se présentent devant les autels 
pour prêter serment; l'instant d'après ils les fou- 
lent aux pieds comme des pierres souillées de 
boue. )) — " La paix de la patrie, crîe-t-il à l'un 
d eux, tu la détestes autant qu'on peut détester 
un serpent venimeux Les guerres civiles et les 
brigandages, lu en as toujours soif. Resté seul dès 
à présent comme un arbre desséché au milieu de 
la plaine, rap|)elle-toi, je t'en prie, la vaine pré- 
somption de tes pèr s et de tes frères et leur 
mort précoce en pleine jeunesse. Çrois-tu donc, 
pour tes religieux mérites, obtenir de vivre cent 
ans, ou peut-ôtre même autant que Mathusalem ? 
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Non I non I Mnîs si lu tardes b revenir à Dieu, 
il ne Inrdera pas à brandir son glaive contre toi. 
ce lloi qui par son prophète dit : <* Je donne la 
mort et la vie ; je frap|.e et je guéris, et nul ne 
peut fuir ma main (I). » 

Pour le double biit qu'il poursuivait, saint 
Gildas employait le môme moyen : le développe- 
ment et la propagation de Tinstilut monastique, 
si conforme, nous l'avons dit, aux mœurs de sa 
race. Une part considérable et une influence dé- 
cisive devaient revenir ô cet institut dans Tun 
des événements principaux des temps barbares 
et de riiisloire des Bretons : l'émigration dans la 
péninstïle armoricaine des j^euplades de la 
grande île, écrasées, refoulées par les Anglo- 
Saxons. et la colonisation h nouveau, sous la di- 
rection des moines celtiques, d'une portion 
considérable de cette région, qui devait prendre 
en conséquence le nom de Bretagne, qu'elle con- 
serve encore aujourd'hui, tandis que la domina- 
tion, de jour en jour plus étendue, des conqué- 
rants germaniques imposerait h la Bretagne 
d'autrcfoiï?, 'concurremment avec le nom do 
Grande Bretagne, celui de terre des Angles ou 
Angleterre. 

« L'émigration bretonne en Armorique, du V« 

(l) La Hortlerie, ouvrage cité, pp. 307, 310. 
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au VII« siècle de notre ère, dit M. Lolh (1), est 
un des faits les mieux prouvés de Thistoire. 

« Au V* siècle, la péninsule armoricaine, 
comprenant les cités des Namnèles, Redones, 
Veneti, Ossismii, Curiosoliles, est complète- 
ment romaine de langue et de culture. Son sol 
est sillonné de voies romaines reliant des villes 
importantes, situées pour la plupart sur le litto- 
toral : le centre de la péninsule, couvert de fo- 
rêts, est peu peuplé. Les habitants sont en grande 
partie chrétiens : les cités des Namnètos. dos 
Redones, des Veneti, sont constituées en évè- 
chés. 

(( Au VI* siècle, la péninsule armoricaine, 
moins la plus grande partie du territoire des 
Redones, des Namnètes et un coin du pays des 
Veneti, a entièrement changé de face : nom, 
langue, mœurs, tout y est transformé. Au lieu 
d'Armoricains alliés des Francs, on voit appa- 
raître des Bretons, leurs ennemis déclarés. Sans 
parler du témoignage des hagiographes et des 
historiens, le nom de ce peuple, sa langue, le 
nom de ses plus importantes tribus, nous ap- 
prennent qu'il vient de l'Ile de Bretagne et prin- 
cipalement de l'ouest et du sud-ouest. Une pre- 
mière invasion des Angles et des Saxons a 

(1) Ouvrage cité, pp. 235-237. 
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déterminé, vers le milieu du V* siècle, dans ce 
pays, un mouvement d'émigration. C'est h la 
panique causée par la brusque attaque de ces 
peuples germains que nous devons l'apparition 
sur le continent des douze mille Bretons de Rio- 
thime, à la solde de l'empereur Anlhémius con- 
tre les Visigoths, et peut-être aussi la fondation 
de (]oriosopitum (Quimper) pBr les Cornovii 
insulaires. Le gros des émigrés ne parait pas 
cependant avoir quitté l'île avant les premières 
années du VI« sîccle ; c'est seulement h cette 
époque que les deux principales tribus passées 
en Armorique, les Cornovii et les Domnonii, se 
trouvent en contact direct avec les envahisseurs. 
L'émigration a dû se continuer pendant tout le 
cours du VI® siècle, comme le montrent quel- 
ques vies de saints. Le territoire des Cornovii en 
Grande-Bretagne n'a été complètement occupé 
que vers 607. 

« Les Domnonii couvrent tout le littoral nord 
de la péninsule armoricaine depuis le Couesnon 
jusqu'il la rode de Brest. De bonne heure, les 
pagi d'Ach et de Léon forment une principauté 
gouvernée par des chefs particuliers, sous la su- 
zeraineté des rois de Domnonée. Les Cornovii 
s'emparent de tout le territoire situé entre la rade 
de Brest, les monts d'Arrce, l'Océan, l'Ellé, le 
Blavet, rOust et la source duLelï. A l'ouest, sur 
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la rive gauche de TEllc et du Blavcl, sont can- 
tonnés les Hrelous de Hro-Waroch, dont le paya 
est ainsi appelé du nom de leur plus glorieux 
chef ou VI« siècle. Nous ne savons pas exncle- 
mcni de quel pcânt de l'île de Bretogne ils sont 
partis. Ils se répandent autour de la ville de 
Vannes ; leur ovant-garde, dès la première moitié 
du VI" siècle, est solidement établie dans la 
presqu'île de Guérande. C'est cette peuplade bel- 
liqueuse qui mène la lutte contre les Francs : il 
n'est guère question que d'elle parmi les peu- 
plades bretonnes, chez les écrivains mérovin- 
giens et CJU'lovingiens. 

(i Les Bretons sortent d'un pays quia été long- 
temps sous la domination de Rome, mois que la 
civilisation romaine n'a pas assimilé. Quiîlqucs 
mots latins dans leur langue, des ruines ro- 
maines sur le sol de la Bretagne, sont à peu près 
les seules marques du |)assage des Romains. 
Les Bretons sont chrétiens. Les émigrants 
comptent dans leurs rangs un très grand nom- 
bre da moines. Les monastères s'élèvent rapi- 
dement en Armorique. Plusieurs deviennent des 
centres de population importants. Les monas- 
tères de Samson h Dol, de Malo h Lan Aleth, de 
Brieuc h la place où s'élève la ville de Saint- 
Brieuc, de Tutwal à Tréguier, deviennent le 
berceau d'autant d'évôchés. Leur juridiction, 
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d'abord sans donte mal déPinie, ne tarde pas à 
se renfermer dans des bornes |)récises. Nomé- 
noé, au IX' siècle, no pas eu ù créer d'évéchés 
à Dol, Sainl-Bnenc, Aleth et Tréguier : il n'a fait 
que reconnoilre un fnit accompli, lui donner une 
consécration officielle et aussi séparer nettement 
la dignité épiscopnic de la dignité abbatiale, qui, 
sinon de droit, nu moins de fait, paraissent avoir 
été inséparables jusqu'au IX* siècle, dans ces 
circonscrii)lions religieuses. Les évêcbés de Cor- 
nouailles et de Léon, fondés par des moines in- 
sulaires, semblent, de tous les évôchcs bretons, 
avoir eu les premiers une existence officielle et 
régulière. Le |>rincipc qui a présidé ù la forma- 
tion des évôchés bretons est le même qui a dicté 
la transformation des cités en évéchés, avec 
cette seule différence qu'il ne s'agit pas de cités 
gallo-romaines, mais de tribus bretonnes. » 

ft Ce qu'on doit entendre par le mot d'thnigra- 
lion bretonne^ dit M. de la Borderie (1), c'est 
l'ensemble de toutes les bandes d'émigrés, plus 
ou moins nombreuses, qui durant plus d'un 
siècle, à parlir de l'an 400 environ, sont venues 
successivement et presque incessamment débar- 
quer en Armorique. Si, parmi ces bandes, 

(M Du râh» historique th^s sninh de Bretugue, ou- 
vrage cilo [Ktudes hisloriques hrrtonucs)^ pp. 1.-3-130. — 
Cf. Histoire de Brefafjnc, l. I, p 280 et suiv. 
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beaucoup étaient conduites par des chefs mili- 
taires, un grand nombre aussi devaient avoir 
pour guides des chefs ecclésiastiques... 

(( Ouvrons les Actes anciens des saints qui 
sont venus de Ttle s'établir en notre péninsule, 
tous y arrivent avec des armées de disciples : 
saint Tudual en avait soixante-douze, saint Léo- 
nore soixante-treize, saint Brioc (ou Brieuc)cent 
soixante-huit, etc Ces chiffres élevés eussent 
déjà pu faire soupçonner aux historiens que les 
émigrations de nos saints étaient plus que des 
émigrations individuelles; mais parce que les 
-légendes citent toujours les clercs en première 
ligne et ne donnent jamais le chiffre des émi- 
grants laïques dont ceux-ci se trouvaient ac- 
compagnés, ils se sont apparemment imaginé 
que les bandes venues en Armorique à la suite 
des saints de Tiie de Bretagne étaient purement 
ecclésiastiques. Grande erreur, comme on va ie 
voir, et là-dessus nous en appelons aux légendes 
elles-mêmes. Dans les Actes de saint Paul Au- 
rélien, premier évoque de Léon, on lit ce qui 
suit, au sujet du passage de ce saint en Armo- 
rique : « Il avait avec lui douze prêtres du Christ, 
beaucoup d'autres personnes qui lui étaient atta- 
chées, soit par les liens du sang, soit par ceux 
de l'affection, et un nombre d'esclaves propor- 
tionné )) 
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(( Ce n'est donc pas seulement leurs disciples, 
leurs clercs, que les moines el les évéques de 
nie de Bretagne emmènent avec eux sur le con- 
tinent : c'est aussi leurs parents, leurs amis, 
les serviteurs de leurs amis et de leurs parents. 
Et Ton sait comme est compréhensif chez la race 
bretonne ce terme de parcnis : au X« siècle, dans 
les lois Cambriennes, les liens de la parenté 
légale, déjà sans doute plus restreinte qu'au 
VI* siècle, s'étendaient jusqu'au dix-huitième 
degré. On peut juger par là de l'importance des 
émigrations dirigées par nos saints. Et le fait 
relevé dans la vie de saint Paul n'est point excep- 
tionnel. On en retrouve plusieurs fois la confir- 
mation dans les légendes originales qui nous 
restent, encore bien que ces légendes, aujour- 
d'hui malheureusement en petit nombre, soient 
généralement peu explicites. Les Actes de saint 
Magloire, entre autres, nous disent formellement 
que samt Samson (cousin de saint Magloire) 
passa en Armorique cum tam clericorum quam 
laïcorum collegio. Et si l'on veut encore quelque 
chose, non de plus concluant, mais de plus ex- 
plicite, qu'on lise les Actes de saint Teliau. — 
Une épidémie cruelle, connue sous le nom de 
peste jaune, désolait la Cambrîe, emportant les 
hommes et les animaux, semant partout la 
mort. Saint Teliau, évéque de LandafiF, primat 
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de toutle Deheuborlh (South- WqIos actuel) tenta 
de iléchir le courroux céleste. 

(1 Alors (nous disent ses Actes), grAce aux priè- 
res de saint Teliau et de plusieurs autres saints, 
la colère divine s'apaisa quelque peu ; et Teliau, 
sur un avertissement venu du ciel, se réfugia 
en des régions lointaines avec tous ceux (|ue le 
fléau n'avait point encore moissonnés {cimiliis 
qui reslilui fuerant). Et voici comment cela s'ac- 
complit. Un ange dit à Teliau: — Lève-toi, ras- 
semble les débris de ta nation (reliquias gcntis 
liiœ), et le mettant à leur tète va-l-en ou pays 
d'outre-mer. — Saint Teliau se leva donc, et 
emmenant avec lui plusieurs évoques ses suffra- 
gants, et des personnes de toutes les classes, et 
des hommes et des femmes, il gagna d'abord le 
Cornwall; puis de là se rendit avec tous ses com- 
pagnons chez les babitants de l'Armorique qui 
lui flrent un accueil empressé. » 

« Ce texte n'a pas besoin de commentaire. 11 
y a, à la suite de saint Teliau; non seulement des 
clercs, non seulement des parents cl des amîs, 
mais des gens de tout sexe et de toute condition, 
une nation ou au moins une tribu tout entière. 
Objectera- t-on qu'ici la cause de l'émigration, 
c'est la peste jaune, non l'invasion saxonne ; l'é- 
pidémie, non la guerre? Cause pour cause, il 
n'importe, puisque le fait est le môme et du môme 




temps. Il s'ogit toujours d'une émigration outre- 
vicr : et pourrait- on nous dire en quoi il eût ré- 
pugné davantage aux Bretons de prendre pour 
guides leurs chefs ecclésastiques quand ils émi- 
graient devant la peste ? 

« Voici donc le résultat que nous pouvons 
constater : 

(( Les émigrations de nos saints sont autre 
chose (|ue des émigrations individuelles ou des 
émigrations purement ecclésiastiques. Ce sont des 
bandes véritables, des clans, et quelquefois des 
tribus que les moines et les évoques de Tllc de 
Brelagne amènent avec eux dans notre péninsule ; 
— ou du moins de ces Iribus et de ces clans ce 
que le fer et la peste ont épargné. 

« Et il n'est pas téméraire d'allirmer qu à cha- 
que saint qui débarque en Armorique venonl de 
la Grande-Bretagne, c'est une nouvelle bande 
d'émigrés qui débarque avec lui. Fait laissé dans 
l'ombre jusqu'ici, et qui n'en sera pas moins très 
fécond quand on voudra étudier d'une monière 
sérieuse l'histoire de l'émigration bretonne. 

« Nous savons donc maintenont que, dans cette 
émigration, l'élément ecclésiastique et en particu- 
lier les saints, tiennent une place immense ; nous 
savons (|ue les moines et les évêques de l'île de 
Brelagne ont |)arlagé avec les chefs de guerre 
l'important privilège de guider sur les Ilots les 
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barques des émigrants bretons; nous savons 
pourquoi, enfin, de ces barques fugitives, par 
dessus le concert varié des lamentations indivi- 
duelles, monte et s'élève, comme la voix du com- 
mandant, la solennelle psalmodie des chants ec- 
clésiastiques. )) 

Parmi les monastères édifiés en Armorique 
par les émigrés bretons du sixième siècle, nous 
en remarquons un pittoresquement situé sur 
une colline dominant la mer et les rochers qui 
la bordent, à l'extrémité d'une des presqu'îles 
du pays vannelais, terre aujourd'hui fertile et 
plantureuse, alors en grande partie couverte de 
bois, « rudement assaillie au sud par l'Océan 
grondeur, doucement caressée au nord par le 
calme Morbihan » (1) ; nous en remarquons un 
dont le nom de Ruts, dans les textes anciens 
Reum-Visii, serait celtique et rappellerait l'ori- 
gine de ses premiers moines. « La dernière par- 
lie du nom se retrouve dans Caer-Wys, dans 
le comté de Flint (Nord-Galles), et probablement 
aussi dans Powys (Pou-Vis, pays de Vis?), par- 
tie est de la (Jambrie (2). » Le nom de son pa- 
tron est plus significatif encore. La tradition, 
recueilHe au onzième siècle dans un texte dont 

(1) La Borderie, Saint Gildas, l'historien des lireions^ 
ouvrage cité, p. 202. 

(2) J. Loth, ouvrage cité, p. 187. 
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les sources diverses et i'exocte valeur historique 
ne ponl pos encore déterminées avec certitude, 
en allribue directement la fondation à l'illustre 
apôlre et amer censeur de ses concitoyens, Gil- 
das, surnommé le Sage, dont nous écoulions 
tout à l'heure les lamentations douloureuses et 
les accents indignés (1). 

Le monastère de Saint-Gildas de Ruis fut cer- 
tainement, dans la période d'occupation et de 
colonisation bretonne de la péninsule armori- 
caine, du sixième au dixième siècle, l'un des 
centres religieux les plus importants et les plus 
renommes de la nouvelle nation celtique. 

Par un procédé de comparaison et d'induc- 



(II LMdontitô du fondateur do Kuis ot do Tauteur du 
De cxcidio BritaJinipny admise dùjà par Mat)iUon, Test 
également par MM. do la lionlorie ot Lolh. Monimsen 
et Zimmer. Assurément, ce sonl \h des autorités du 
plus grand poids. Toutef.«is. avouoiis-lo, nous n'ose- 
rions pas être aussi afflrmalif. Collo idcntilé, dans Télat 
actuel de noire inforinalion, no nous semble ni al)Solu- 
ment invraispinblahle, ni non plus indisciilahle. — Si, 
en consé(|uence do nouvelles rcchorches, la critique en 
venait h distinguer deux saints contemporains du nom 
de Gildas. Tun demeuré en Grande-I3rplagne, Tautro 
passé en Armorirfue, cela rappelorait Thomonymie de 
deux grands sainls irlandais de la môme époque, saint 
Cofumba et Paint Colomban. — Dans relto hypothèse. U 
ne serait pas, ce semble, impossible r[ue lo second saint 
Gildas, ci'iui fî'Armorifpio, eût élô un disciple, peut- 
Mro mémo \\n |»arenl de Giblas-le-Sa;ro, rpii aurait reçu 
de col homme illustre ou spontanément adopté son 
nom. • 1* 
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tion (rès ingénieux et très légitime, M. de la 
Borderie s'est attaché à reconstituer pour nous 
le caractère et l'aspect de ces groupes civilisa- 
teurs. Demandons-lui quelques-uns des traits 
principaux qui les font revivre : 

(( Pour restituer, dit-il (1), la physionomie des 
monastères d'Armorique au VI« siècle, nous 
pouvons nous aider des traits qui nous sont 
fournis et par ceux des Bretons insulaires et par 
ceux des Scots (2) : secours précieux, en rai- 
son des nombreux renseignements venus jus- 
qu'à nous sur les monastères d'Irlande et plus 
encore sur celui de l'île d'iona, fondé près des 
côtes d'Alban par le Scot saint Columba ou 
saint Coulm, qui est encore aujourd'hui le pa- 
tron de plusieurs de nos paroisses (3). 

(( Un monastère breton ou scotique du VI* 
siècle renfermait presque toujours une popula- 



(1) Ouvrage cité, p. 263 et suiv. —Cf. Histoire de Bre- 
tagne, pp f)07 et suiv., 512 et suiv. 

(2) Au VI'' siècle, ce nom était encore aussi liien 
celui des habitanls do THibeinie (If lande;, berceau 
de la race scotique, que de ceux do la région du nord 
de la Grande-Ufûtagne, qui plus tard prit d'eux le nom 
d*Ecosse. 

(3) (( Entre autres, ajoute l'auteur en note, Plougoulm 
(Plou-Coulm), près Morlaix, dans le Finistère, et Saint- 
Coulomb, près Saint-Malo, dans l'IUe-et-Vilainn. » — 
Cependant saint Columba n'est jamais venu en Armo- 
rique. 
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tîon nombreuse : ou moins cent cinquante per- 
sonnes, souvent bien plus ; dons le monastère 
de saint Cado (Nont-Carban), il y en avait trois 
cents ; plus de deux mille dans celui de Bangor 
au pays de Galles ; en Irlonde, jusqu'à trois 
mille, à Clonard, sous la direction de Finnian ; 
et autant, un peu plus tord, h Clonfert, sous 
celle de saint Brendan.. . 

« En se bornant h cent cinquante personnes, 
s'il avait fallu loger celte troupe dans des édifi- 
ces de pierre, comme on le fit plus tard au 
moyen-âge, créer un monastère, eût été au VI' 
siècle une longue et bien difiîcile offaire. Mais 
alors tous les bAtiments monastiques, y com- 
pris l'église (ncclcsin, nvalnvirtm, vionnstorio- 
lum), éloient en bois. Cbez les Scots, la cellule 
de chaque moine formait une loge ou cabane 
séparée , toutes ces loges — sortes de baraques 
en planches ou môme simplement en clayon- 
nage étaient rongées en file les unes à côté 
des outres, souf lo cellule de l'obbé, de dimen- 
sions un peu plus considérables, placée dans 
une position que nous indiquerons tout-a- 
rheure. 

« Les moines mangeaient en commun ; pour 
cela il leur fallait un grond bûtiment, le réfec- 
toire {rcfcclorinni , prnndii tccliim), auprès 
duquel il s'en Irouvail un autre contenont la 
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cuisine ((!0(]uin/i). Enfin, il y avait encore le logis 
destiné ù recevoir les étrangers (/io.s/>////m/i). 

(( Ces divers bâtiments, ainsi (|ne l'église et 
les loges des moines, étaient |)locés plus ou 
moins régulièrement autour d'une cour qui for- 
mail le centre du monastère et qu'on nonimait 
le placis ou préau (p/a/eo/a). La cellule de Tabbé 
{cal In, (lomus), construite de madriers, s'élevait 
un peu en arrière dans une situation dominante, 
parfois sur un monticule, de façon à embrasser, 
surveiller toute la communauté. 

w L'ensemble de ces constructions était envi- 
ronné d'un ruIliDn, c est-à-dire d'ur.e muraille 
de terre ou de pierre couverte d'un fossé, de 
figure circulaire le plus souvent, — clôture et 
rempart du monastère. Aussi, en Irlande, quand 
un chef voulait fonder un établissement de ce 
ce genre, il donnait d'ordinaire à l'abbé un fort 
(ralli), dans l'enceinte duquel on élevait les bâ- 
timents... 

« En dehors du valluni se trouvaient les dé- 
pendances du monastère : Tétable, l'écurie, le 
grenier, le four h sécher le grain, el s'il y avait là 
quel(|ue cours d'eau, le moulin. Quant à la forge 
et à l'atelier de charpenterie, indispensable dans 
un établissement tout bùti en bois, on incline à 
croire qu'ils étaient dans Tintérieurdu vullum^ 
mais ce point nous semble douteux. Si le mo- 
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nosth'O élnil nn bord de In mer, il y avait hobî- 
tuellemciil un petit port garni de barques pour 
son service... 

« Enfin, les clicfs monastiques de ce temps, 
en Irlande cl on Brelngne, durent tenir compte 
du goût (|ui pressait souvent leurs moines de 
qiiiller la vie c(»mmnne pour s'imposer dans la 
vie ('rcMnili(|ue de plus rudes auslcrilés. En 
dehors du vnlhivi, h quelque dislance du mo- 
naslcre, on construisait une ou plusieurs très 
petites cellules en pierre, en forme de ruclie 
d'nl)eilles, avec une entrée fort basse, où les 
anacborêles se rctiraionl pour suivre on toute 
libelle les inspirations de leur zèle, sans échap- 
|X3r compIcMemenl à la surveillance de leur abbé. 
Ce ou ces ermitages s'appelaient le Désert, 
descrlinn... 

n Dans les monastères scoticiues, notamment 
ù lona, les frfn-n.^ qui constituent la famille mo- 
nastique sont divisés en trois classes : I*» les 
anciens, soiinrc.^, voués uniquement à la prière 
et aux (ruvres de piété ; ?° les ouvriers, operarii 
frnlrr.'^, principalement appliqués aux travaux 
manuels ; 3^ les jeunes, novices et écoliers, dé- 
signés sous le nom de jjiniorc'i, nlnmni ou 
pue) ni I fniniHnrrs. Kn Armoriqne, la distinc- 
tion est Irrs nclte entre les moines proprement 
dits, iuonnclii, palrcSy innjorcs, et les écoliers. 
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sculnslici, jiiVimes, mi}ioreft, parvuli monachi. 
Mais (jusqu'à présent) nous n'y avons point vu 
les moines partagés en soniorcs et en cn)enirii 
fralrcs ; sauf impossibilité résultant de la ma- 
ladie ou de Tâge. le travail manuel était une 
obligation pour tous... 

« Le chef de la famille monastique était l'abbé 
appelé abbns, — iibbii pnler, — 2^**^^^^* spiriliilis, 
— ou simplement putvr, — et encore piitronus, 
magisler, pru'ceptn', très souvent senex. Il 
habitait à part, un peu à l'écart du roste du 
monastère. Ses moines ne l'abordaient qu'en se 
prosternant devant lui et ne lui parlaient qu'a- 
près en avoir reçu la permission. Tous ses 
ordres devaient être obéis pleinement et immé- 
diatement ; sa volonté était tenue pour la volonté 
même de Dieu ; y contrevenir était une ofïense 
contre Dieu plus que contre l'abbé. 

« Il avait sous lui, pour l'assister, un otïicier 
appelé œconoinus, souvent mentionné dans les 
Actes des saints bretons, notamment dans ceux 
de saint David, de saint Gado et de saint Sam- 
son. L'économe dirigeait — par délégation de 
Tabbé — toute l'administration temporelle du 
monastère, il suppléait l'abbé en son absence, 
il était le premier après lui, aussi appelait-on sa 
charge mafjislerinle oflicium. Dans la commu- 
nauté dont saint Paul Aurélien était le chef, à 
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son arrivée en Armorîque, cette charge était 
confiée à saint Tcgonec. 

« Au-dessous de l'économe était le pistor 
(boulanger), dont roHîce ne se bornait point, 
comme on pourrait le croire, à fabriquer le pain 
de la communauté. Il avait la garde et la dispo- 
sition de toutes les provisions, en particulier de 
tous les vivres, et était chargé (comme on dirait 
aujourd'hui) d'assurer et diriger le service de 
ralimentation de la famille monastique... 

ce Les autres ofTices d'ordre inférieur ne sont 
guère mentionnés, sauf le cuisinier {coquus) et 
môme le cuisinier-chef {archimagirus) chargé 
du double soin d'apprêter les mets et de faire 
toutes les dépenses pour la cuisine... 

« Les moines d'Irlande — du moins ceux de 
saint Columba — étaient habituellement vôtus 
d'une tunique {iunica) et d'une coule {cucuUsl) : 
la tunique, vêlement de dessous, parfois de cou- 
leur blanche ; la coule, qu'on appelait aussi cappa 
ou chape, vêlement de dessus passablement 
large, fait d'une grosse étoffe de laine laissée 
dans sa couleur naturelle, et muni d'un capu- 
chon. Par le froid ou le mauvais temps, on subs- 
tituait à la coule un véritable manteau plus 
ample et d'étoffe plus chaude, appelé amphi- 
balus. Les moines scots étaient chalissés de 
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sondalos, qu'ils (Maîent ordînoiromenl avnnt de 
se mollre h talile... 

t< Le costume des moines bretons ressemblait 
presque entièrement h celui des Scots. Ils poi- 
tuienl, eux aussi, la coule et la tunique La 
coule figure, entre antres, sons le nom de corulii, 
dans la Vie de saint Cado qui atteste formelle- 
ment sa ressemblance avec le vôlement dos 
moines d'IIibcrnie, et sous celui de 'nit])U dans 
un curieux épisode de la Vie de saint Malo. On 
trouve aussi la tunique {hiniri\) dans la Vie iné- 
dite de saint Lunaire. Mais le texte le plus 
curieux, pour l'objet qui nous occupe, est celui 
de la Vie de saint Gwennolé, où on voit, jus- 
qu'au ix* siècle, les moines de Landevenec vôtus 
jour et nuit d'une tunique, d'un surtout de peau 
de chèvre, le poil en dehors (nielote), munis 
d'une chaussure dont on ne dit ni le nom ni la 
forme, et en voyage d'un manteau {p!\lliohi))i) 
représentant Vatnphiliiilii,^ chs Scots. comme 
leur peau de chèvre reproduit la coule, sauf la 
matière. De môme, quand saint Brieuc et ses 
moines abordent à l'embouchure du Gouet, un 
cavalier qui les aperçoit rapporte qu'ils sont 
vôtus d'habits de peau velus et de couleur rouge : 
ce qui se rapporte sans doute à la teinte fauve 
de certains poils de chèvres, car il est peu pro- 
bable qu'on se donnût la peine de les teindre. » 
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Le régime des monaslôrcs bretons, îinilc, par 
rinlenncdiaire des plus oncîens monaslôres de 
Gaule, des coutumes des moines d'Orient et des 
austérités des Pères du désert, était d'une sévé- 
rité plulùt oxcr^ssive. 

L'une des principales règles religieuses suivies 
dans l'Eglise celtique, celle de saint David, ne 
se lit pas sans ctTroi. « D'a[)ros la règle de saint 
David, dit Ici P. Brou (I), tout le moufle est de- 
bout au chant du coq ; on prie jusqu'à l'heure 
du travail ; puis, vôtus do peaux de bête, les 
moines |)artent pour les champs, où se passe la 
journée. On vit de son travail, le monastère ne 
recevant absolument rien des nouveaux arrivés. 
Silence perpétuel, et, autant que le permet la 
faiblesse humaine, prière continue. Pas de bœufs 
pour aider au labour, afin rpie le travail soit plus 
rude. Le soir venu, on rentre pour la lecture et 
roflice : un maigre diner attend les moines, car 
le jeûne est ininterrompu : du pain, des racines, 
du sel, de l'eau et du lait. Trois heures d'orai- 
son achèvent la journée. Pour mériter de mener 
cette vie, le postulant doit mendier dix jours du- 
rant à la |)orte hi faveur d'entrer; et on ne lui 
répond que par des refus et presque des insultes. 
Puis, (juand la grâce pousse h redoubler d'aus- 

(I) Ouvrage cité, pp. 114, 115. 
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lérîlés, le moine s'en va, cherche une maison où 
la règle soit plus stricte ; d'autres s'enfoncent 
dans les montagnes, ou s'isolent en mer sur un 
écueil; là, en pleine solitude, ils passent des 
heures à psalmodier ou à multiplier les génu- 
flexions, plongés jusqu'à la ceinture dans l'eau 
glacée. » 

Fondée sur ces principes, môme avec des va- 
riantes et des mitigalions selon les temps et les 
lieux, la vie des moines bretons d'Armorique 
était donc très dure et très laborieuse, et c'est 
d'eux probablement, par voie d'éducation et 
d'exemple,que la forte race pastorale, agricole et 
maritime de cette contrée a reçu quelques-unes 
des rares qualités : la sobriété, la discipline, 
l'abnégation, l'endurance, qui la distinguent au- 
jourd'hui encore (1^. Leur action matérielle et 
morale fut énorme. Matériellement ils ont dé- 
friché et, en conséquence, repeuplé la région. 
« L'agriculture, dit M. de la Borderie (2), fut le 
principal objet auquel les moines bretons appli- 
quèrent ce travail manuel dont leurs règles leur 
imposaient Tobligotion. La péninsule armori- 

(1) En ce qui concerne la sobriété, il s'agit, bien en- 
tendu, de l'ensemble du régimo alinp.enlaire. La terrible 
quebtion de l'alcoolisme eai h réserver, l/exeùs môme 
de la sobriété n'y est peut-être pas étranger. 

(2) Du rôle historique des aainta do yy/•t'^/o>/e, ouvrage 
cité, pp 154.161. 
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caîne était alors presque entièrement couverte 
de bois, la plupart des saints venus d'outre-mer 
s'établirent au milieu des forêts... Tout autour 
de leurs établissements, les saints et les moines 
brisaient ce réseau envahisseur de bois et de 
halliers ; puis ils défrichaient, labouraient, ense- 
mençaient et remplaçaient les chênes par les 
moissons... La légende de saint Léonore ren- 
ferme sur ce sujet de curieux détails. 

« Léonore, revêtu dans la Cambrie des fonc- 
tions épiscopales, passa en Armorique 5 la tête 
d'une bande considérable de moines et de laïques. 
11 s'établit sur la côte septentrionale, entre l'em- 
bouchure de la Rance et celle de l'Argucnon, au 
liord d'un ruisseau où la mer remonte, et qui 
tombe lui-même dans une petite baie, défendue 
contre les vents d'ouest par un long sillon de 
roches abruptes qu'on appelle aujourd'hui la 
pointe du Déco//(î. Cette côte était alors inhabitée, 
inculte, occupée par une vaste forêt : les émigrés 
y vivaient péniblement de leur chasse et de leur 
pêche. Un jour enfin, comme Léonore s'était 
retiré à l'écart pour prier, un petit oiseau vole- 
tant vint se poser tout près de lui, un épi de blé 
ou bec Cette vue fut pour le saint une joyeuse 
nouvelle ; il y avait donc sur cette côte sauvage 
un lieu où lé blé pouvait croître, où il en croissait 
encore quelques épis. Il appelle aussitôt l'un des 
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moînesqui raccoinpognoicnt, lui ordonne irépier, 
de suivre la direction que vu prendre l'oiseau, et 
de chercher, sur cet indice, le bienheureux 
champ de blé. L'oiseau complaisant Vy mena 
tout droit. C'cMait une clairière dans la forêt, où 
s'étaient conservés en ressemant d'eux-mêmes 
quelques pieds de froment, dernier reste d'une 
riche culture disparue de ces lieux avec les habi- 
tants qui Ty avaient apportée. A la nouvelle do 
celle découverte, la communauté entière chanta 
h Dieu un solennel cantique d'actions de grùces, 
comme pour le plus signalé bienfait ; et le lende- 
main tous les cénobites, leur chef en tète, se 
mirent en train de jeter bas la forêt. 

« Ce fut un rude labeur : les moines se levaient 
chaque nuit au chant du coq, célébraient ma- 
tines, et dès Taube se rendaient au travail, d'où 
ils ne revenaient ensuite qu'à trois heures de 
l'après-midi, pour passer le V3s{e du jour en 
prières et en exercices religieux. La besogne se 
prolongea, et la fatigue devint telle que les pau- 
vres moines, perdant courage, vinrent supplier 
Léonore d abandonner celte terre rétive pour 
chercher ailleurs un lieu où ils pussent gagner 
leur vie avec moins de peine. Mais le saint fut 
inllexible: « ilecA est, leur dit-il, une tentation 
du diable; prenez courage et fortifiez-vous en 
Dieu. » Ces paroles furent écoutées, et, pour 



récompenser leur constance, les moines, peu de 
temps après, se rendant un matin à l'ouvrage, 
trouvèrent la forêt entièrement abattue et déjà 
môme en partie entraînée par la mer. Le bio- 
graphe de saint Léonore voit là un miracle ; sans 
doute une tempête violente, comme il s'en lève 
souvent sur ces côtes, avait achevé durant la 
nuit la besogne déjà bien avancée par les céno- 
bites... Quoi qu'il en soit, l'opération du labour 
une fois terminée, les semailles se firent ensuite 
au temps convenable, et le biographe de Léonore, 
pour achever ce récit, nous montre le pieux 
évêque parcourant avec sollicitude ses nouveaux 
champs et suivant d'un œil inquiet les progrès 
de la moisson, qui couronna enlui ses longs 
efforts par une abondante récolte. 

« Si je me suis arrêté sur l'histoire de saint 
Léonore, c'est qu'elle nous montre, avec une 
grande vérité et sous des couleurs vivantes, ce 
que fut l'œuvre civilisatrice accomplia par les 
moines émigrés de l'île de Bretagne. A celte joie 
solennelle, à ces vives actions de grûces inspirées 
par la découverte d'un petit champ de blé au 
milieu des bois, ne croirait-on pas voir les colo- 
nisateurs de quelque plage déserte encombrée 
de forêts vierges? La tîîiche est rude, en effet; 
plus d'une fois les ouvriers sentent défaillir leurs 
bras et leurs cœurs ; mais l'énergie du chef 

2 
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demeure inébranlable, il soutient, il ranime ses 
compagnons ; à force d'opiniôtrelé et d'indus- 
trie il dompte tous les obstacles, il contraint la 
nature à servir de nouveau aux besoins de 
Thomme... En face des difficultés sans nombre 
de la colonisation armoricaine et surtout de cette 
première opération du défrichement, on peut 
assurer sans crainte que le travail individuel 
abandonné à lui môme, avec ses caprices, ses 
efiforls irréguliers, isolés, mal combinés, fût de- 
meuré bien longtemps insuffisant; il fallait un 
agent plus énergique, il fallait l'association, le 
travail en commun, et surtout ce travail patient, 
continu, régulier, que rien ne rebute, pas même 
la stérilité, apparente de ses efTorts, parce qu'il 
a pour principe l'accomplissement d'un devoir 
religieux ; non la satisfaction d'un intérêt per- 
sonnel. » 

Telle fut l'œuvre accomplie dans la presqu'île 
de Ruis par les moines de Saint-Gildas. 

Moralement, l'action des saints et des moines 
celtiques ne fut pas moindre dans la péninsule 
armoricaine. C'est ù eux, on a de sérieuses rai- 
sons de le croire, que revint l'honneur d'extirper 
définitivement, dans la région envahie par les 
Bretons, leurs compatriotes, les vestiges subsis- 
tants du paganisme romain et gaulois. En s'oc- 
cupant de convertir au christianisme ou d'y 
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maintenir les paysans gallo-romains tombés 
sous la domination des jieuplades guerrières 
de Grande-Bretagne, ils leur procurèrent sans 
aucun doute un traitement plus humain et con- 
tribuèrent à la fusion des deux. races (l). Us 
organisèrent la vie religieuse, par la création et 
le service des paroisses, sur tous les points du 
pays. Ils travaillèrent enfin avec un succès très 
notoire, quoique seulement relatif, à l'adoucisse- 
ment des mœurs sauvages et des passions 
emportées des chefs celtiques, devenus, selon 
leur importance, dans la petite Bretagne, aux 
temps mérovingiens, des rois ou des comtes, 
du moins selon la terminologie des écrivains latins 
de cette époque (2). Ils conservèrent enfin et 

(1) Il y a divergence d'avis sur le caractère, violent ou 
pacifique, de l'occupation bretonne, entre MM. J. LoUi et 
A. de la Borderie. Cf. J. Loth, ouvrage cité, pp. 176-183, 
et A. de la Borderie, Histoire de Dreiagne, 1. 1, pp. 291-292. 

(2) (( Ils adoucirent, en les christianisant^ dit M. de la 
Borderie, ces natures fougueuses et déréglées ; ils firent 
descendre jusqu'à TAme Peau du baptême, qui n'avait 
encore touché que le front. Mais cette œuvre ne fut pas 
toujours d'un succès facile ; les vices endurcis, les pas- 
sions sauvages de la barbarie opposèrent souvent une 
résistance tenace^ et parfois insurmontable » Du rôle 
historique des saints de Bretagne^ p. 169. — Cf. Histoire 
de Bretagne y t. I. p. 527 et sufv. « Dans l'âme de cette 
nation, conclut à bon droit l'auteur, l'idéal chrétien sous 
toutes ses formes, le signe divin de la Croix a été gravé 

gar eux à une telle profondeur (|ue depuis quatorze siècles 
ien des révolutions ont passé et bien des vissicitudes 
de toute sorte sans pouvoir affaiblir cette empreinte 
sacrée, i 



— 40- 

entretinrent dans une mesure et avec un carac- 
tère assez difficiles h déterminer, au moyen des 
écoles annexées h leurs monastères, une certaine 
culture intellectuelle et littéraire. Saint-Gildas 
de Ruis doit être considéré comme un de ces 
foyers de civilisation chrétienne et bretonne. 

Ce qui peut donner, par induction, une haute 
idée de Tapostolat des saints bretons dans la 
péninsule armoricaine, c'est l'œuvre étonnante, 
entreprise à la même époque, dans la Gaule 
franque et burgonde et jusque dans l'Italie du 
nord, par Tincomparable hardiesse et l'énergie 
merveilleuse du fondateur de Luxeuil et de 
Bobbio, le missionnaire irlandais saint Colomban 
(543-615). (( Colomban, dit Montalembert (1), 
vit affluer autour de lui jusqu'au dernier jour de 
sa vie, dans les sanctuaires qu'il avait fondés, 
une véritable armée de disciples. Us furent plus 
nombreux et plus illustres que ceux de saint 
Benoit. Enflammés par le souffle de ce grand 
saint, pénétrés de la sève vigoureuse qui débor- 
dait en lui, comme lui opiniôtres. intrépides, 
infatigables, ils donnèrent à l'esprit monastique 
l'impulsion la plus puissante, la plus rapide et 
la plus active qu'il eût encore reçue en Occident. 
Ils le propagèrent surtout dans les contrées 

(1) Les Moines d'Occident^ t. n, pp. 535| 536. 
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où se constituait laborieusement cette race 
franco-germaine qui recelait dans ses flancs 
l'avenir de la civilisation chrétienne. Par eux le 
génie et la mémoire de Colomban plane sur tout 
le VIP siècle, le plus fécond et le plus illustre de 
tous par le nombre et la ferveur des établisse- 
ments religieux qui y prirent naissance. Kt cepen- 
dant, on le verra, avant que ce siècle s'achève, 
la règle et Tinstilut du grand Irlandais seront 
partout remplacés par l'esprit et par les lois de 
son immortel prédécesseur. » 

Toutefois, dans la péninsule armoricaine, In 
Bubstitulion totale de lo règle de saint l^eiiolt 
aux institutions et coutumes monastiques appor- 
tées de le Gande-Bretngne par les émigrants 
celtiques fut plus tardive. Elle se rattache à 
l'histoire des rapports de la nation bretonne 
d'Armorique avec l'empire fondé en Gaule par 
les Francs. L'autorité des rois mérovingiens 
s'étendait sans conteste sur la partie de l'Armo- 
rique demeurée d'abord libre de l'invasion néo- 
celtique, c'est-à-dire sur les pays de Rennes et 
de Nantes et sur une partie du pays de Vannes, 
dont la réunion formait un grand commandement 
militaire connu sous le nom de marche de 
Bretagne. Mais elle n'eut que le caractère d'une 
suzeraineté assez précaire sur la région bretonne, 
et, dans une partie de cette région, correspondant 
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au Vannetais occidental, non-seulement cette 
suzeraineté, mais les limites des deux nations, 
furent Tobjet de luttes sanglantes et prolongées (1). 
Charlemagne, sans enlever aux Bretons une 
certaine autonomie, les fit pourtant, de sa main 
puissante, entrer dans Tunité de son empire. 

Louis-le-Pieux, son successeur, eut à dompter 
plusieurs fois leurs révoltes, et, entre autres 
mesures destinées à les rattacher plus étroite- 
ment à Tensemble de la chrétienté occidentale, 
il prescrivit la renonciation du clergé breton aux 
coutumes particulières de l'Eglise celtique (2) et 
l'adoption par les monastères de la règle de 
saint Benoît (3;. Mais, en revanche, il choisit 
pour son lieutenant général dans cette région 
un prince de race bretonne et de haut mérite, 
Noménoé, des services duquel il n'eut qu'à se 
louer durant tout son règne. Mais quand, après 

(1) Cf. A. de la Borderie, Histoire de Bretagne^ t. l, 
pp. 287 et siiiv., 442 et suiv., 478 etsuiv., 506 et sulv., 
531 et suiv. — J. Loth, ouvrage cité, p. 177 et suiv. 

(2) La plus apparente de ces coutumes, du moins dans 
la Bretagne armoricaine, était la forme de la tonsure. 
« iïUe partageait le crâne en deux portions, suivant une 
ligne allant d'une oreille à Vautre. Sur la partie anté- 
rieure les cheveux étaient entièrement rasés, sur Tautre 
on les laissait croître. » A. de la UorJerio, Histoire de 
Bretagne, p. 5 15. 

(3) J. Lotli, ouvrage cité, p. 214. — Dom Morice, 
Mémoires pour servir de preuves à l'histoire de Bre^ 
iagne, 1. 1, p. 228. 



sa mort, lo guerre éclata entre ses fils et que 
sopéra la dissolution de Tempire de Charle- 
magne, Noménoé. brouillé avec Gharles-le- 
Chauve, résolut de se créer dans la péninsule 
Armoricaine un état indépendant. Il se fit pro- 
clamer roi de Bretagne et son règne, demeuré 
célèbre, marque l'apogée de la puissance de sa 
nation sur le continent. « Au IX« siècle, selon 
M. Loth (i), un puissant Etat, celtique de langue 
et de mœurs, semble définitivement fondé dans 
la péninsule. Il est à prévoir que les populations 
de Rennes et de Nantes, encore gallo-romaines, 
ne résisteront pas longtemps 5 la puissance d'as- 
similation des Bretons. » Mais, sous les succes- 
seurs de Noménoé, l'état des choses en Bretagne 
fut bouleversé par le terrible fléau qui sévissait 
alors sur toute la France, et qui eut dans la 
péninsule armoricaine un caractère d'acharne- 
ment particulier : la grande invasion Scandinave 
ou normande du X« siècle. 

« Rien n'est plus dramatique, écrit le môme 
savant (2), que l'histoire des relations et des 
luttes des Bretonset des Normands. Quelquefois 
unis dans un commun amour du pillage et des 
aventures, les deux peuples étaient plus souvent 
ennemis ; il n'y avait pas place pour eux deux 

(1) Ouvrage cité, pp. 238. 239. 
(2)^0uvrage cité, pp. 239-241. 
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sur le sol de lo péninsule ; il fallait que l'un ou 
l'autre succombât. La péninsule, par son admi- 
rable situation entre les deux pays les plus chers 
aux Normands, la Grande-Bretagne et la France, 
avec ses bras de mer profonds, aux rives cou- 
vertes de bois, les nombreux ports crc*usés par 
tant de rivières à leur embouchure dans la mer, 
excitait par dessus tout les convoitises des 
pirates. Ils se sont acharnés à la conquérir. 
Pendant à peu près un quart de siècle, ils en ont 
été les maîtres, et ils y eussent fondé un Etat 
puissant, dans lequel ils n'auraient pas élé, 
comme dans la province à laquelle ils ont donné 
leur nom, absorbés par une population nom- 
breuse et arrivée à un état de civilisation dont 
les avantages matériels ne pouvaient manquer 
de les séduire, s'ils n'avaient eu devant eux un 
peuple qui ne leur cédait pas en courage, en 
humeur batailleuse, et qui avait sur eux l'avan- 
tage de défendre sa patrie et son indépendance. 
Sans l'énergie des Hretons, la péninsule deve- 
nait une véritable Scandinavie. Mais, malgré son 
triomphe définitif sur les Normands, la Bretagne 
celtique a été profondément atteinte par l'inva- 
sion... La fuite (en France) d'une notable partie 
de la population conquérante avait laissé le 
champ libre tx l'élément gallo-romain, représenté 
dans une partie de la zone bretonisée par les 
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gens nltochcs n la glèbe. Il fut bîcnlôt consîdc- 
roblement renforcé pnr l'union définilive des 
pays de Nantes et de Rennes, d*oii les Bretons, 
assez clairsemés d ailleurs au IX® siècle, avaient, 
au X«, à peu près complètement disparu, si on 
excepte la zôn3 de (îuérande. La délivrance de 
la péninsule par les Bretons, le prestige acquis 
par eux, leur avait gagné Teslimc des popula- 
tions gallo-romaines : elles devinrent bretonnes 
de cœur ; mais l'élément celtique, très éprouvé 
par rémigration et la guerre, ne se trouva plus 
assez fort pour se les assimiler et les rendre 
bretonnes de langue. La population gallo- 
romaine, réconciliée avec les Bretons, joua bien- 
tôt dans la péninsule un rôle prépondérant. Les 
unions entre les chefs bretons et les familles 
françaises devinrent fréquentes. La langue 
française devint la langue de la Cour et des 
Grands: la langue des conquérants ne fut jamais 
enseignée. Ainsi se prépara peu à peu l'union 
avec la France d'un pays dont la possession était 
pour elle nécessaire et dont la conquête, s'il fût 
devenu breton de langue et de culture, n'eût pu 
s'acheter qu'au prix de guerres d'extermination. 
Ainsi se trouvèrent en partie paralysés les effets 
de l'émigration bretonne en Armorique qui 
auraient pu être bien autrement profonds et 
durables. » 
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Durant les péripéties cruelles de la lutte con- 
tre les pirates du Nord, de nombreux chefs bre- 
tons avec leurs guerriers durent se réfugier en 
France. Ce douloureux exodo s'imposa aussi 
aux religieux de nombreux monastères, et, en 
particulier, ù ceux de Saint-Gildas de Ruis qui, 
sous la conduite de l'abbé Daioc, emporlantavec 
eux loin du sol natal les reliques de leur saint 
fondateur et d'autres saints bretons, avec les 
objets sacrés, les livres et les archives de la 
communauté, s'en allèrent, d'étape en étape, jus- 
qu'en Berry. Un seigneur, nommé Ebbon, leur y 
donna l'hospitalité sur les bords de l'Indre et 
contruisit même pour eux, sous l'invocation de 
leur patron, un monastère nouveau où ils se 
fixèrent. L'abbaye de Saint-Gildas au diocèse de 
Bourges subsista durant tout le moyen âge et au 
delà. Elle fut sécularisée par une bulle du pape 
Grégoire XV, en date du 24 août 1622, au profit 
de Henri de Bourbon, prince de Condé. Daioc 
et ses moines ne revirent donc jamais Saint-Gil- 
das de Ruis, qui fut ruiné de fond en comble 
par les Normands. Toutefois, lors de leur départ, 
comme espoir et gage d'un avenir meilleur, ils 
avaient laissé, dit-on, dans le tombeau vénéré 
d'où ils avaient enlevé les reliques de leur fon- 
dateur, huit de ses principaux ossements,cachés 
sous le grand autel de leur église, qui furent 
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retrouvés lors de la reslourntîon du célèbre 
monastère breton dons les premières années du 
onzième siècle, époque où commence une 
période nouvelle de son histoire (1). 



(l) Cf. Vifa *S. Gildncabbatis Ruyen^is^auctore mona- 
cho Rtfi/ensianoni/mo,c:\\) 32,31^, (Nfalnllon, Acta sanc- 
torvm ordinis S. Benediclij t. I, p. 138 et suiv. — Monu- 
wenia GermajHœ historica. Aucior. anliquissim, l 
Xlll, p. 91 et suiv ) — GnlHachristiana, t. II, p. 152 et 
8uiv.— Ms fr. 16S22 à la RiMiothèque nationale, p. 40C 
cl suiv. — Histoire de Snini-Gildas deRhui/st^jpar Tabbé 
Luco.Vannes, L.Galles. 1869, petit in-12, p. 124 et suiv. 
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II 



LA COLONIE DE SAINT-DENOIT-SUR-LOIRE 



Entre les grands monastères fondés dans la 
Gaule franque à l'époque mérovingienne, une 
importance de premier ordre fut, presque dès 
son origine, reconnue à celui de Fleury-sur- 
Loire, qui, à cause de la translation dans ses 
murs du corps de saint Benoît, enlevé par une 
expédition hardie à sa sépulture du Mont-Cas- 
sin, se trouva placé par excellence sous le patro 
nage et l'invocation du glorieux patriarche des 
moines d'Occident (1). L'abbaye de Saint-Be- 
noit devint, à l'époque carolingienne, l'un des 
principaux centres religieux et intellectuels de 



(I) Sur cette translation elles controverses auxquulles 
eUe a donné lien cf. Tinlùrossant ouvrage do Dom B. 
Ileurtebizeet ilo M. Robert Trimer : Sainte Scholnsliquc, 
patronne (lu M(U)s. Solosmos, imprimerie Saint-Pierre ; 
Paris, Victor Relaux ; 1897, in-4, chap. II, p. 31 et suiv. 
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France, notamment sous le gouvernement de 
Théodulfe, évéque d'Orléans, placé à sa tête par 
Charlemagne L'immense étendue de ses do- 
maines, en diverses parties du territoire, et les 
privilèges dont l'avaient dotée les souverains, 
ses prolecteurs, en faisaient aussi l'une des 
principales agrégations sociales de cette époque, 
de celles qui, en raison de la décadence du 
pouvoir central, allaient prendre une large place, 
comme éléments constitutifs, dans l'organisa- 
tion de la féodalité tiiomphante. Mais, d'autre 
part, l'anarchie dont s'accompagnait ce triom- 
phe et les dévastations des pirates normands qui 
la redoublèrent, furent pour Saint-BenoIt-sur- 
Loire des causes de détriment temporel et spiri- 
tuel. Fréquemment dépossédée parles seigneurs, 
plusieurs fois pillée et incendiée par les pirates, 
l'abbaye était aussi tombée, au début du 
sixième siècle, dans le plus triste relâchement 
moral. « La plupart des religieux avaient aban- 
donné le monastère pour se retirer dans leurs 
familles, et ceux qui restaient n'y pratiquaient 
plus aucune règle ; les devoirs les plus essen- 
tiels du christianisme eux-mêmes y étaient né- 
gligés (1). » 



(1) L'abbé Rocher, Histoire de Vahhaye royale de Saint- 
Benoît-sur-Loire f Orléans, 1865, in-8, p. 113. 
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Un de ces grands hommes (|ue produit, aux 
temps de crise et de péril, la fécondité de l'esprit 
chrétien, saint Odon, abbé de Cluny, inaugurait 
alors le mouvement de réforme du clergé régu- 
lier et séculier qui, dans le siècle suivant, de- 
vait aboutir, par l'héroïque pontificat de saint 
Grégoire VII, à dégager l'Eglise des abus et des 
entraves qui menaçaient de l'étoufler. Il fut 
chargé de régénérer Saint-Benoît-sur-Loire et 
celte œuvre pensa lui coûter la vie. « Odon 
faillit plusieurs fois ôtre massacré par les moi- 
nes à demi sauvages dont il voulait faire des 
religieux exemplaires (1). » Il réussit cependant 
et, grûce ù lui, l'antique abbaye de Fleury brilla 
d'une splendeur nouvelle. Ecolâtre, puis abbé, 
un autre grand homme, saint Abbon, y fil revi- 
vre, à la fin du siècle, Téclat intellectuel du temps 
de Théodulfe. Il mourut martyr de la réforme 
ecclésiastique qu'il était allé porter aux moines 
dégénérés de la Réole. 

« Le monastère de la Réole, dédié au prince 
des apôtres, dit M. l'abbé Rocher (2), est si- 
tué sur le sommet d'une montagne. Trois col- 
lines l'environnent au nord, à Test et à l'ouest ; 

(i) L'abbé Delarc, Saint Grégoire VII et la reforme de 
VKalise an A7« siècle. Paris, notaux-Iîray, 18S0, in-8, 
t. I, î». XX. 

(2) Ouvrage cité, p. 174 et suiv. 







• la Garonne coule à ses pieds au midi, dans une 
vallée profonde. Abbon, ami de la science et de 
la belle nature, se plaisait à visiter ces lieux, et h 
explorer les ruines antiques dis|)ersées dans les 
environs, entre autres celles du palais de Cassi- 
gnol, que Charlemagne avait habité ; et lorsque, 
de la cour du monastère, il jetait un regard sur 
les vastes campagnes dominres par celte posi- 
tion : (( Ici, disait-il, avec celte galtô qui lui était 
naturelle, ici, je suis plus fort que le roi, mon 
seigneur, possédant une telle citadelle dans une 
contrée où sa puissance est si peu respectée o 

(( Ce|)endant, la fête de saint Martin étant sur- 
venue, Abbon célébra dans Téglise du monas- 
tère la messe solennelle avec une grande dévo- 
tion. Le surlendemain, jour de la fôte de saint 
Brice, un moinegascon, nommé Azenan, homme 
dissimulé et haineux, dont les méchantes inspi- 
rations et les paroles perfides avaient occasionné 
une première rixe entre les serviteurs des reli- 
gieux, réveilla par vengeance les (|uerelle8 mal 
assoupies. Un des gens du monastère de Fleury, 
profondément irrité des injures que les Gascons 
vomissaient contre le saint abbé son maître, 
s'emporta jusqu'à asséner sur la tête d'un pal- 
f renier de la Héole un coup de bAlon si violent, 
que ce misérable tomba à terre à demi-mort. La 
mêlée devint générale. En entendant le tumulte 
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et les cris, Thomme de Dieu sortît du monostère 
pour opoiser ces furieux. Vn des Gascons se 
précipita nussilôt A sq rencontre et lui perça la 
poitrine d'nn cou|) de lance. Le sang coulait à 
graiids llols. 11 appela h lui ses religieux et ses 
serviteurs, qui le soutinrent dons leurs bras. 
« Mon Dieu, s'écria-t-il, oyez pitié de monôme, 
et protégez toujours le monastère que vous aviez 
confié à ma garde ». Lo mort de ce saint reli- 
gieux n'apaisa pas ces forcenés : l'un d'eux eut 
la barbarie de venir massacrer le serviteur qui 
tenait sur ses genoux la tôle défaillante de son 
maître, et qui l'arrosait de ses larmes. 

« Le corps de ce saint martyr de hi charité fut 
inhumé dons l'église m(>me de la !\éolc, et placé 
dons un caveau, devant Toutel de soint Benoît. 
Bernord. duc de Goscogne, vengea sa mort ; ses 
serviteurs, qui étaient ou nombre de seize, furent 
traités avec bonté par In duchesse Rosemberge, 
qui leur procura le moyen de retourner en leur 
pays. 

(( Il serait difficile de dépeindre la consterna- 
tion qu'un tel événement répandit dons le mo- 
nastère et les écoles de Fleury.On apprit la fatale 
nouvelle de la mort de saint Abbon le jour même 
de la fôle de la Tumuintion de saint Benoît, au 
mois de décembre. Odilon, nbbé de Cluny, le 
plus intime et le plus tendre ami du saint, était 
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venu pour prendre part à la solennité ; il put 
mêler ses larmes à celles de tous ses frères et de 
tous ses enfants désolés. 

(( La mort d'Abbon arriva au mois de novembre 
de Tan i0()4. Son culte était déjà très répandu en 
Tan 1031. Tous les auteurs anciens l'ont mis au 
rang des martyrs, et notamment Raoul Glaber. » 

Située en plein domaine de la maison ducale, 
puis royale, issue de Robert le Fort, l'abbaye de 
Fleury-sur-Loire fut au premier rang des puis- 
sances religieuses françaises, dont sut habilement 
s'aider la politique des fondateurs de la dynastie 
capétienne, et dont ils ne tardèrent pas, en retour 
de la protection très appréciée dont ils les cou- 
vrirent, à s'adjoindre, ù se subordonner, à s'assi- 
miler l'influence. Le successeur de saint Abbon. 
Gauzlin, non seulement proposé, mais imposé 
aux moines de Saint-Benoit par son frère, le roi 
Robert, était un lils naturel de Hut»ues-Capet, 
élevé dès son enfance dans l'abbaye môme. L'ir- 
régularité de sa naissance fut, à l'honneur des 
opposants, l'une des principales causes de la ré- 
sistance rencontrée par cette promotion, comme 
plus tard par celle du même Gauzlin à l'arclie- 
vêché de Bourges, dont il joignit la charge à 
celle de son monastère. Il se montra d'ailleurs, 
par ses vertus et ses talents, égal ù cette 
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double tûche (1). Saint- Benoît-sur- Loire con- 
tinua de briller sous lui par la haute renom- 
mée de ses écoles qui, durant tout le onzième, 
puis encore au douzième siècle, demeurèrent 
l'un des principaux établissements français 
d'instruction secondaire et supérieure, fré- 
quenté par plusieurs milliers d'étudiants, dont 
le séjour, fixé sans doute non seulement dans 
l'enceinte, mais aussi dans le voisinage du mo- 
nastère, devait donner au pays une animation sin- 
gulière, un rare éclat aux cérémonies religieuses, 
aux processions, auxfétes périodiques. auxquelles 
l'abbaye conviait ses sujets du bourg et des cam- 
pagnes environnantes. Parmi ces é(»oliers se re- 
crutait le personnel des re|)réscnlalions drama- 
tiques sur des sujets tirés de la Bible, cest-ù-dire 
de l'Ancien et du Nouveau-Testament et aussi 
des légendes dès saints : agréable addition faite 
par les moines aux offlces solennels et aux ré- 
jouissances de telle ou telle fêle. Ces jeux pieux 
et récréatifs fournissaient, dans la composition 
et la déclamation chantée de leur texte en prose 
latine, en vers latins métriques et rylhmi^iues, un 
utile exercice ù l'imagination, à la mémoire, à la 
voix, ù la muse.des étudiants, sous la direction 



(1) Gallia chrisiia7ia, t. lî, pp. 38-il. — L'abbé Rocher, 
ouvrage cité, p. 180 et suiv. 
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de leurs maîtres. Un manuscrit du treizième 
siècle, venant lie Fleury et conservé ù la bibliothè- 
que d'Orléans, nous a lieureusement transmis 
plusieurs de ces drames, de ces opéras religieux 
et scolaires, de forme liturgique ou quasi-litur- 
gique, auxquels, en dé|)itdu latin, les spectateurs 
populaires ne manquaient pas(l). Au mouvement 
intellectuel, théologique, philosophique, scientifi- 
que et littéraire, entretenu par les grandes écoles, 
se joignait dans l'abbaye de Flcury-sur-Loire, 
à son époque de splendeur, non seulement un 
enseignement musical, que les coutumes do la 
liturgie rendaient l'objet d'un soin particulier, 
mais la culture des arts plastiques. C'est ce qu'at- 
testent encore aujourd'hui pour nous les curieux 
chapiteaux historiés de la basilique abbatiale, 
naïfs et précieux monuments de la sculpture 
monastique et de l'art roman (2). 

Après que la Bretagne eut été soumise h 
l'empire franc de ("harlemagne et les monas- 
tères celtiques ù la règle de sainlBenoit par 

(i) Cf' Catalogue y^ttéral des manuscrits des bibliothc- 
ques publiques de France. D ''parlements, T. Xîl. Orlôans 
par M. Ch. Cuissar.l, |)i). lOS, iO'J. iParis, Pion, 1889, 
In-H.) — Marius Sepet, Le Drame chrétien au moyen âge, 
Paris, Didier, is7S, in-li, p. 80 ot siiiv. — ï.cs plus 
anciens drames en langue fran^'aise. Paris, Victor l\o- 
laux, i89i, ii)-8, p. b et suiv. — i^elit de JuUo^ille, Les 
Mystères. Paris, Ilaclietto, 1880, in.8. T. I, p. 48 ot suiv. 

\2) Cf. Tabbô Rocher, ouvrage cité, p. 40U et suiv. 
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Louis-le-Pîeux, des rapports s'élabliretnl proba- 
blement entre ces monastères et l'illustre abbaye 
de Fleur^-sur-Loire, et ils se continuèrent sans 
doute, dans une certaine mesure, même sous le 
règne indépendant de Noménoé. 

A plus forte raison redoublèrent-ils quand 
les dévastations des pirates Scandinaves et les 
vicissitudes de la lutte terrible engagée contre 
eux, contraignirent le clergé et surtout les moines 
bretons à chercher un refuge sur le territoire 
français. C'est à Saint-I3enoît-sur-Loire que 
l'évoque Mabbon, transporta, vers le milieu du 
dixième siècle, les reliques de son saint prédé- 
cesseur sur le siège de Léon, Paul Aurélien, un 
moine celtique peut-être contemporain de saint 
Gildas, fondateur deRuis, et en tout cas, émigré 
comme lui de la Grande-Bretagne. Mabbon lui- 
même vécut désormais et mourut h Fleury sous 
l'habit et la règle du grand monastère (1). La 
bibliothèque de Tabbaye recueillit un certain 
nombre de manuscrits provenant des commu- 
nautés bretonnes. Tel fut assurément le cas, par 
exemple, pour la vie de saint Paul Aurélien, 
composée à la fin du neuvième siècle par un 
moine de Landevenec, nommé Uurmonoc, 

{\)Ma.h\\\onj A n?ialesnrdifîi^ s. !icnc<^icii^ t. IV, p. 
204. —L*abbé Rocher, ouvrage cité, p. 130 et suiv. — 
GalliachrisUana, t. XlV, p. 974. 
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puisqu'elle fut abrégée plus tard par un moine de 
Fleury, qui en avait sous les yeux le texte (1). 
Dans leur douloureuse odyssée vers le Berry, 
l'abbé de Saint-Gildas et ses religieux firent 
peut-être, bien qu'aucun texte ne nous lé dise, 
quelque séjour à Fleury-sur-Loire. Quoi qu'il 
en soit, c'est de Fleury que, dans les premières 
années du onzième siècle, devait partir la colo- 
nie restauratrice de leur monastère abandonné. 
La Bretagne respirait alors, définitivement 
délivrée de l'invasion Scandinave et faisant quel- 
que trêve à ses discordes intestines. Elle était 
gouvernée par un prince de haut mérite, Geof- 
froi I. fils de Conandit le Tort, comte de Rennes, 
et d'Ermengarde, fille elle-même de Geofïroi Gri- 
segonelle, le puissant et vaillant comte d'Anjou, 
que sa renommée déjà légendaire allait faire 
introduire, par un anachronisme épique, dans la 
Chanson de Roland, Geofïroi de Rennes avait 
pris, sinon le titre, du moins l'autorité de duc, 
et imposé à tous les seigneurs bretons sa suze- 
raineté, que son mariage avec la fille d'un autre 
célèbre prince de cette époque, Richard-le- 
Vieux, duc de Normandie, également introduit 

(1) J. Loth, ouvrage cité, p. 252. — LaBorderie, His- 
toire de Bretagne, t. I. p. 341, note 2. — Analecta Bol- 
landiana, t. I. (1882), p. 208 et sulv. (Note et publica- 
tion de Dom F. Plaine). — Le môme texte a été aussi 
publié dans la Revue celtique^ t. V, p. 417 et sulv. 
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pnr les poètes dans l'épopée carolingienne, avait 
rendu plus respeclable et plus redoutable aux 
siens. Préoccupé de relever les ruines de sa terre 
natale et d'y faire refleurir la civilisation chré- 
tienne, le duc ou comte de Bretagne, d'accord 
avec la princesse normande, son épouse, Hade- 
gogls ou Hadwis, que les chroniqueurs français 
nommèrent plus tard Havoise, résolut de s'adres- 
ser à l'abbé de Saint-Benoît-sur-Loire pour obte- 
nir son concours à cette grande œuvre, démar- 
che qu'explique fort bien la haute situation de 
l'archevêque Gauzlin dans l'Eglise et dans le 
royaume de France, et la célébrité de la grande 
abbaye, qui avait compté et comptait peut-être 
encore, parmi ses écoliers, des (ils de seigneurs 
bretons (l). Geoflfroi demandait en particulier 
une colonie de Bénédictins destinée ù restaurer 
les deux célèbres monastères du pays de Bro- 
Waroch, cest-à-dire de la région vannétaise, 
détruits naguère par les pirates Scandinaves : 
Lochmenech, qu'on appela depuis Locminë, et 
Saînl-Gildas de Ruis. 

L'archevêque-abbé avait précisément sous la 
main l'homme qui convenait à celte mission de 



(I) C'est ainsi quo Huerech, successivement évoque, 
puis coinfo do Nantes, dans la seconde moitié du dixième 
siccle, avait, paraîl-il, fait ses éludes h Saint-Benoît. — 
Ms fr. 16 822, pp. -i24, 425, 433. 
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relèvement chrétien et social. C'était un moine 
nommé Félix, originaire de loCornouoille armo- 
ricaine, qui, après avoir mené la vie érémitique 
dans l'île d'Ouessant, était venu à Fleury pren- 
dre l'habit de Saint-Benoît, afin d'y couler ses 
jours dans la prière et l'étude, près des reliques 
de l'illustre évoque celtique Paul Aurélien de 
Léon. 11 y fut le contemporain, sous le gouver- 
nement de saint Abbon, du disciple et biographe 
de ce savant abbé, le moine Aimoin, l'un des 
auteurs de l'ouvrage composé dans l'abbaye sur 
les Miracles de saint Benoit^ et qui, dans cet 
ouvrage môme, nous a conservé l'écho de ses 
relations avec Félix et des pieux entretiens du 
cloître. Pour reproduire ce récit, dont la naïveté 
est pleine d'intérêt, nous ne croyons pas mauvais 
d'emprunter le style encore archaïque, mais dont 
la docte bonhomie a bien son prix et sa douce 
saveur, du religieux bénédictin delà Congrégation 
de Saint-Maur qui, vers 1668, à Ruis même, 
rédigea, pour l'instruction et Tédification de ses 
futurs lecteurs, l'ample composition, demeurée 
d'ailleurs inédite, à lacjuelle il donna pcmr titre : 
La Vie do siiinct (Hldas surnom nié h Sage et 
liadonic, la translation de son sainct corps et 
Vhistoire du nionastere portant le nom do 
Sainct Gildas de Uhuys en la Bretagne Armo- 
rique. Une copie de cet ouvrage, conservée à 



m^ 
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l'abbaye de Saint-Germaîn-des-Prés à Paris, 
est passée de In au département des manuscrits 
de la Bibliothèque nationale. Ecoutons donc ce 
bon religieux, qui suit ici pas à pas Âimoin de 
Fleury et l'ancien moine de Ruis(l) : 

« Pour sçavoir au vray qui estoit ce Félix, 
que le duc Geflroy demanda à Gauzlin, abbé, de 
Fleury, pour reformer les monastères de sainct 
Gildas, il faut nous en rapporter à deux 
autheurs très fidelles, qui ont esté ses con- 
temporains et mesme ses confrères, vivans avec 
luy dans le mesme monastère et soubz le mesme 
abbé, et qui ont escrit sincèrement ses actes, 
pour les avoir entendus de sa bouche tt pour 
avoir veu ce qu'ils nous ont laissé dans leurs 
ouvrages. Le premier est Aymoin, moyne de 
Fleury, au livre 3 des Miracles de sainct 
Benoist, chap. 12, d'où nous empruntons ce qui 
suit : 

« Le bienheureux Félix estoit natif de Cor- 
nuaille, de la Bretagne armoriquc. L'année 
vingt uniesme de son aage cl de Nostre Soigneur 
989 (2), il se joignit avec quelques personnes 

(1) Ms fr. 10822, pp. 425- i 20. — Cf. Les Miracles de 
saint Denof If réunis et publiés pour la Société de l'His- 
toire de France par E. de Certain. Paris, Ueriouard, 
ia>8, iii-8% pp. i.»5, ir>S, l.ib. IH, cap. Xll. — Viia S. 
fSildm nie, cap. T), ^55. 

(2) Ces indications chronologiques no sont pas données 
par Aimoin. 

2* 
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pieuses de son pays pour aller eu l'isle d'Oiies- 
sant, que sainct Paul, jadis cvesque de Lcon, 
avoit sanclifiée par ses vie et miracles, après y 
avoir mené pendant quelques années une vie 
austère et parfaite avec ses compagnons (qui 
n'estoient que séculiers ou lays et non roligeux) 
dans une retraitte vrayment anachoretique, et 
ayant appris que quelques années auparavant 
Mabbo, evesque de Léon, avoit tranferé le corps 
de sainct Paul au monastère de Fleury. il luy 
prit dévotion de l'aller visiter en pèlerinage, et 
par mesme moyen celuy de nostre père sainct 
Benoist, qui repose dans le mesme monastère. 
Neantmoins, pour ne rien faire de sa teste ny à 
la légère, il voulut consulter auparavant l'eves- 
que de Léon, Paulilian ou Paulinian (1), suc- 
cesseur de Mabbo, pour luy demander conseil, 
s'il jugeoit à propos qu'il fist ce voyage, et si les 
motifs qu'il en avoit estoient réglez pour la 
gloire de Dieu et le bien de son ame. 

« Le petit traject de mer qui est entre l'isle 
d'Oûessant et la terre ferme, quoyque fort 
estroicl, est très dangereux h passer à cause 
des rochers qui se trouvent entre deux, contre 
lesquels les flots de la mer se brisent avec 
grande impétuosité. Félix s'estant embarqué 
dans une nacelle pour le passer, elle fut par un 

(1) Le nom de l'ôvôque n'est paâ donné par Aimoin. 
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coup de vague renversée si subitement, que 
ceux qui estoient dedans furent en un instant 
submergés et couverts de la mesme nacelle, et 
incontinent une outre vague contraire la releva 
toute remplie d'eoûe, et jetta tous ceux qui 
croyoientestre perdus, pour ne savoir nager, sur 
un des rocliors. Félix voyant le bateau relevé, 
il saute dodnns avec un compagnon, et ayant 
vuidé reaiie avec le bas de sa robbe, approcha 
avec deux rames qui estoient restées du nauf- 
frage. du rocher, pour reprendre ceux que la 
vague y avoit jettes. Dans cette infortune. Dieu 
consola grandement son serviteur par un évi- 
dent mirach^ qui arriva. C'est que Félix apper- 
ceut de loin son livre, dont il se servoit à prier 
Dieu (comme les ecclesiastiffues se servent à 
présent de bréviaire et de diurnal, et les laïques 
d'heures) qui flottoit sur l'eaûe sans enfoncer. 
Il Talla quérir avec le bntteau, et le trouva n'a- 
voir nullement trempé dans reaiic, mais aussy 
sec que s'il eust esté porté par les vents sur 
terre. Et ayant aussi rattrappé une partie des 
bardes qu'ils avoient perdues, ils arrivèrent au 
port. 

« Félix alla salifier l'evesque, et voulut l'entre- 
tenir de l'estrange accident qui luy estoit arrivé 
passant le destroict, mais l'evesque le prévint et 
luy raconta la révélation qu'en avoit eue un de 
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ses religieux, à qui Dieu avoit daigné manifester 
par une vision spirituelle le naufrage qu'il avoit 
faict. Dieu uvoit fnict voir à ce bon religieux en 
esprit Félix dans un basleau, qui pussoit avec 
plusieurs personnes le traject ; il luy avoit aussy 
monstre le démon soubs la figure d'un vautour 
d une si énorme grandeur, qu'elle esgalloit la 
hauteur des montagnes, qui faisoil tous ses 
efforts pour renverser la nacelle et submerger 
tous ceux de l'ecquipage, et qu'à mesme temps 
cstoit apparu un homme marchant sur l'eaiie, 
portant la représentation d'un vénérable abbé, 
lequel avec la crosse qu'il avoit en main releva 
lebatteûu, retira du naufrage ceux (lui y estoient 
tombés, poursuivit le vautour qui s'enfuyoit. et 
l'ayant attrapé, le frappa avec sa crosse et le 
submergea dans le fond de la mer. Il luy sembla 
aussi voir que le personnage estoit retourné 
vers Félix et sa compagnie, et que d'un visage 
joyeux l'exhortoit de continuer son chemin en 
toute assurance, i)arce que par la grâce de Dieu, 
il avoit vaincu le démon qui avoit excité ce coup 
de mor, et l'avoit relancé dans les abysines. 
Félix entendant de l'evesque la révélation qu'a- 
voit eue son religieux, connut quec'estoit une 
figure très expresse et naïfve du naufrage qu'il 
avoit faict réellement, et que ce qu'il avoit veu 
en esprit, il l'avoit souiïert et expérimenté en 



8on corps, et ayant appris que c'estoît nostre 
père sainct Benoîstquî Tavoit délivré du péril où 
le démon Ta voit engagé, il lu y rendit mille ac- 
tions de grâce pour ce signalé bienfaict et con- 
ceut lors un plus grand désir de visiter ses 
saincles reliques. 11 prit la bénédiction de l'e- 
vesque, et s'eslant muny de tout ce qui esloit 
nécessaire pour son ecquipage, il remonta sur 
mer, doubla la coste de Bretagne pour entrer 
dansleLoyre. 

a Mais il pleut h Dieu faire un nouveau miracle 
non moins admirable que le premier, pour luy 
renouveller l'amour et la dévotion envers les 
saincts, et l'obliger de poursuivre son voyage 
avec plus de ferveur. Félix fit lever l'ancre et 
mettre la voile au vent, et voguant heureuse- 
ment en pleine mer, voilà une furieuse bour- 
rasque qui s'esleve tout h coup et agita si horri- 
blement son petit vaisseau, qu'il se vid hors 
desperance de pouvoir jamais éviter le nau- 
frage qui luy estoit très certain. Alors Félix, 
tirant du plus profond de son cœur un souspir, 
adressa son humble prière h sainct Benoist et 
à sainct Paul, leur disant dévotement : « Grands 
saincts, puisque j'ay desjà une fois ressenty les 
effects de vostre puissante protection, j implore 
derechef vostre assistance en pareille rencontre ; 
ne permettes pas que par la malice du démon 
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je sois frustré avant que mourir du bonheur de 
visiter cl révérer vos 1res sacrées cendres ; je 
n*ay entrepris ce voyage ft autre dessein que 
pour vous rendre mes vœux ; haslés vous, je 
vous en conjure, de me secourir, car les ondes 
de la mer me vont suLmerger et engloutir ; ce 
me sera un nouveau sujet de vous en remercier 
devant vos sacrés ossements. A peine eut il finy 
sa prière qu'en un instant la mer s'appaisa, de- 
vint calme, et le vent favorable pour continuer 
sa route, et enfin arriva heureusement au mo- 
nastère de Fleury. Aymoin raconte tout le 
voyage et le réfère entre les miracles de sainct 
Benoist en un chapitre exprès, qu'il conclud par 
ces mots: «lin a6 instanti naufriujio smpe 
nominatiis Félix exemptas ad hoc sibi diu 
desideratum (venit) cœnobium, nobisque hune 
suiv salvationis relulit fuisse ynodutn », ayant 
couché fîdellement par escrit ce qu'il avoil ap- 
pris de la bouche du mesme Félix... 

« Nous avons cy dessus racconté deux mi- 
racles que nostre père sainct Benoist ia faict en 
faveur de Félix, le délivrant de deux naufrages 
sur la mer. Sainct Paul, evesque lie Léon, du- 
quel le corps estoit 6 Fleury, voulut aussy le 
guérir d'une dangereuse maladie qui le con- 
duisoit au tombeau, en reconnoîssance de ce 
qu'il avoit entrepris le pèlerinage pour honorer 
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SCS sninctes ieli(|iics. C'est l'oulheur anonyme 
de 1q vie de soinct Gildas et de Thisloire de sa 
translation qui le rapporte au trente cînquiesme 
chapitre, et le second autheur que nous avons 
dicl avoir escrit ce que nous sçavons de Félix, 
et de qui nous empruntons le récit du miracle 
suivant. Félix, vivant en communauté soubs le 
mesme ahbé sainct Abbon, fut attaque d'une ma- 
ladie si violente qu'il fut du tout abandonné des 
médecins, qui desesperoient de sa vie. Une 
nuicl qu'il estoit gisant dans son lict (la douleur 
ne luy permettant pas de dormir) bien éveillé et 
faisant sa prière, il vid entrer dons sa chambre 
un evesque environné de gronde lumière, qui 
approcha de son lict, luy demandant comment il 
sciportoit et où il avoit mal. Félix alors luy de- 
manda qui il estoit. L'evesque luy respondit 
qu'il estoit Paul de Léon, de qui il estoit venu 
visiter les reliques. Félix, voyant un médecin 
si charitable, se tourna et luy monstra un des 
costés, luy disant t « C est 15, sainct père, où j'ay 
grand mal. » Lors soinct Paul porto la main des- 
sus le mesme endroit, et tira doucement une 
coste pourrie, cl la luy monstra à la lumière de 
la lampe, l'exhortant d'avoir bon courage, et 
l'asseurant qu'il estoit guery, jetta la coste 
pourrie sur la place et disparut en un instant, 
ne restant aucune apparence d'une visite si 
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extraordinaire et miraculeuse qu'une soQefve 
odeur qui dura loule la nuict dans la chambre. 
Félix se voyant en un instant guery et plein de 
santé se trouva le premier à matines. Tous les 
religieux furent fort estonnés de voir debout 
celuy dont ils n'attendoient que la mort, et luy 
demandèrent comment il avoit esté guery si 
soudainement. Félix leur raconta tout au long 
la visite que luy avoit rendue son sainct evpsque 
Paul de Léon, et comme il luy avoit tiré une 
coste pourrie qu'il leur monstra, la levant de 
terre. Les religieux crièrent aussytostra Mi- 
racle I Miracle I » et rendirent grâces h Dieu et 
à sainct Paul, et tesmoignerent par le son des 
cloches la joye qu'ils en rccevoient. m * 

Une petite troupe de sept ou huit moines fut 
donc envoyée, en l'an 1008, de Fleury en Breta- 
gne sous la direction de Félix. Celui-ci reçut le 
meilleur accueil du duc GeofTroi, de la duchesse 
Iladwis et de Judîcaêl, évoque de Vannes, frère 
de GeofTroi. Il fut investi de la possession des 
deux anciens monastères vannetais et de toutes 
leurs dépendances territoriales. Mais il n*avait 
pas commencé encore son œuvre de restaura- 
tion quand le duc entreprit un pèlerinage à 
Rome, projeté depuis longtemps. Geofïroi mourut 
au retour par suite d'un singulier accident, du 
moins selon le récit, peut-être légendaire, du 
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cartulaire de Saint-Florent, udopléen ces termes 
par noire religieux de Saint-Maur : a Le duc 
estant l'»gé dans une liostellerie, son fauconnier 
par mesgarde donna l'essor 5 Toyseau, qui se 
rua sur une des [)oulles de Thostesse et la tua ; 
dont celte femme ou plutost megere entra en si 
grande furie que, prenant une pierre, elle la jetta 
contre le duc et le blessa si griefvementft la tesle 
qu'il en mourut peu de^temps après, n'ayant eu 
que le loisir de disposer de ses dernières volon- 
tés. Peut esire aussi, remarque le bon religieux, 
que celle femme jetta tumultuairement la pierre 
contre les gens du duc, qui par malheur receut 
le coup (1). » 

GeolTroi laissait deux fils en bas âge, Alain 
et Eudes, sous la tutelle de la duchesse Hadwis, 
qui paraît avoir été douée de qualités rares. Elle 
s'opposa au départ de Félix et de ses moines 
qui» désolés de la mort de leur protecteur et dé- 
sespérant après lui du succès de l'œuvre dont il 
avait pris Tinilialive, voulaient s'en retourner h 
Saint-Benoît-sur-Loire. Cédant à ses instances 
et ù celles de Judicaol, qui avait conçu pour 
Félix une vive affection, celui-ci mit alors 

(1) Ms fr. IG822, fol. VU. — L'auteur rapporte ainsi 
le texte môme du cartulaire: « Gujus accipiler mulleris 
g'iUinain invadens occidit, unde a tumultuosa muliero 
capnt lapide percussiis, sua re disposita. mortuus est. » 
— Cf. Dom Morice, Histoire de Bretagne, t. I, p. 07. 




vaillamment la main à I acctjmplusement de 
mission. Il otiitia npiiioment ^^ Lochmeoech et à 
Sainl «jilJas J' s iiroupes Je vgrflules provisoires 
et s'occupa Je relever Je leurs mines les monas- 
tères devantes. LetaL eu était Jeplonibie et Tas- 
pect hiJeux. Rien n'était resté debout des habi- 
tations anciennes. Quant aux ésriises, demeurées 
à découvert (Hir lîncendie des toitures, elles 
présentaient aux regards des murs à demi-ef - 
fondrés, où avaient crû dans les interstices des 
arbres grands et noueux : nefs et sanctuaires 
servaient de repaires aux bétes buves. Mais 
Félix sut en peu de temps groui»er autour de 
lui et de ses compagnons d excellentes recrues. 
venues des meilleures familles du pays» qui loi 
confièrent, en outre, des enfants pour les élever 
au service de Dieu. La population rurale de la 
région lui fournit sans doute aussi des bras vi- 
goureux pour Taider à faire revivre dans la cam- 
pagne vinnetaise lagriculture d autrefois. Bien- 
tôt, dans les deux vieux centres monastiques du 
jiays do Hi-o-Waroch et dans leurs deieuilances, 
les églises furent restaurées, vies bûtiments et 
des maisons s'élevèrent, on commença de re- 
cueillir les doux fruits des vignes nouvellement 
plantées et des jeunes vergers déjà florissants. 
Mais en cette rude époque, chez cette race 
t>elli(|ueusc et redevenue quelque |)eu sauvage. 
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les pQcifi(|ues labeurs avaient peine ix suivre 
leur cours. Duront la minorité du jeune duc 
Alain, la Bretagne fut encore agitée de dissen- 
sions furieuses. Il y eut une terrible jacquerie de 
paysans soulevés contre leurs seigneurs, insur- 
rection féconde en ruines et en incendies, mais qui 
fut noyre dans le sang des révoltés. Il y eut en- 
suite une rébellion de seigneurs contre le duc, 
qui en vînt h bout grûce à son heureux naturel, 
sagement mis en action par l'habile énergie de 
sa mère. Les guerres civiles, toujours accom- 
pagnées daffreux ravages, détournaient les 
cœurs et les bras des œuvres civilisatrices. Le 
découragement gagna Félix, qui voyait chanceler 
la prospérité naissante de ses monastères et à 
qui ces continuels tumultes étaient en horreur. 
Après seize années de séjour en Bretagne, il ré- 
solut, cette fois d'une volonté fixe, daller re- 
trouver la paix de Fleury-sur-Loire, et toutes 
les prières d'Ha'Iwis ne réussirent pas à l'ébran- 
ler. Mais l'habile duchesse confia secrètement 
au compagnon de Félix dans ce voyage, un bre- 
ton nommé Filim, une lettre adressée à Tarche- 
vôque-abbé Gauziin, par laquelle elle suppliait 
ce prélat d'user de son autorité pour lui ren- 
voyer, canoniquemcnt revêtu du titre et de la 
charged'abbé des monastères vannelais, le pieux 
et diligent auteur de la renaissance religieuse et 
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sociale de cette partie de ses Etats. Elle lui fai- 
sait remarciucr que ses fils Alain et Eudes gran- 
dissaient et s'avançaient vers I âge d'homme, et 
elle lui donnait l'assurance qu'ils étaient déter- 
minés du fond du cœur ù continuer et h soutenir 
l'œuvre chrétienne, pour laquelle Geofïroi leur 
père avait naguère demandé et obtenu l'envoi 
de Félix (1). 

« Quand Gauzlin, raconte le moine du on- 
zième siècle, auteur de la Vie dcsnitit Gililns (2), 
eut lu la lettre de la duchesse, il appellele moine 
Félix et lui demande pourquoi il est revenu, 
pourquoi il a abandonné le pays, la communauté 
religieuse qui lui avaient été confiés. « Parce 
que, répond Félix, il m'est impossible d'y vivre 
et d'y servir Dieu en paix ». Alors l'abbé: « Pen- 
ses-tu donc obtenir dans ta patrie ce qui a été 
refusé à Jésus-Christ dans la sienne? Si tu veux 
arriver jusqu'au Christ, il faut que tu marches et 
peines comme il a peiné. Car, selon lu parole de 
î'Apotre, c'est ù travers beaucoup de tribulations 
que nous devons entrer dans le royaume de 
Dieu. Ainsi, très cher ami, où que tu sois, 
soullrc les chagrins avec patience ; sois-nous 

(l) Cf. Vild .V. (iildœ, ca[}.'M\ 37. Mabillon, Annales 
OrdiHis S. Ucncdicii, t. IV, pp. -^Oli, r>()4. 

(*J) \Ua S. (;//(/a?, cap. :i8. — Cf. Mabillon, Annales, 
t. IV, pp. 30i, 3o5. — L'abbé Luco, Histoire de Saint- 
Qildas de lihuys, p. 148 et suiv. 
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obéissant comme tu Tas promis dans le vœu de 
ta profession monastique ; reçois la charge ab- 
batiale avec notre bénédiclion, afin que toi et 
ceux ft qui nous t'avons donné pour supérieur, 
vous parveniez ensemble à la gloire éternelle. '> 
Comme Félix persistait ft s'excuser et déclarait 
qu'il lui était absolument impossible de porter 
ce fardeau, Fabb'é Gauzlin qui, comme nous 
l'avons dit, était aussi évoque, l'entraîne comme 
de force à l'autel et lui confère la dignité d'abbé 
le quatrième jour des nones de juillet (4 juillet 
1024 ou 1025). Félix alors, après avoir reçu la 
bénédiction de son abbé et de toute la congréga- 
tion de Fleury, revient en Bretagne, muni de 
lettres de recommandation de Gauzlin pour les 
princes, bretons et pour Tévèque de Vannes. 
Comme il hésitait pour savoir dans lequel de ses 
deux monastères (Lochmenech ou Ruis) il fixe- 
rait le siège de sa juridiction abbatiale, il con- 
sulta sur cela le duc Alain et l'évoque Judicnôl. 
Ceux-ci, après avoir tenu conseil avec les barons 
du pays et aussi avec quelques prélats, se pro- 
noncèrent pour le monastère de Soint-Gildos, de 
fondation plus ancienne et dont le territoire était 
plus fertile, plus riche en blé, en vin, on arbres 
fruitiers; en outre, les poissons de tout genre, 
même de grosse espèce, y abondaient, chaque 
sorte en son temps. » 

3 
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Félix, désormais, se consacra sans retour à 
son œuvre apostolique et sociale. Il mourut en 
odeur de sainteté dans son abbaye de Ruis, le 
12 février 1038, et fut enseveli dans l'église qu'il 
y avait construite et qui, dit-on, avait été solen- 
nellement consacrée par Tévéque Judicaôl, vers 
l'année 1032, le 30 septembre. Son tombeau 
demeura un objet de vénération pour les popula- 
tions environnantes, et à travers les siècles, les 
événements, les reconstructions et modifications 
successives, il subsiste encore dans le transept 
gauche de l'église actuelle de Saint-Gildas, « por- 
tant, sur son couvercle en pierre, outre une 
croix pattée, cette inscription en grandes capi- 
tales romaines du onzième siècle : // id. Feb. 
obiit FeliXy abb. istius loci. » (1) 

L'abbé Félix, malgré le découragement auquel 
il avait quelque temps cédé, semble bien avoir 
été un de ces grands moines fondateurs et civi- 
lisateurs auxquels la société chrétienne fut si 
redevable h cette époque. La presqu'île de Ruis 
et toute la région vannetaise lui dut un renou- 
vellement de foi religieuse, de laborieuse et 
féconde activité. L'étut moral dons lequel il avait 
trouvé la contrée se redëte assez vivement dans 

(1) L'abbé Luco, ouvrage cité, pp. 149,152. — Cf. Ms.fr., 
1(>822. pp. 452, 480 et suiv. ^ MabiUon, Annales^ t. IV 
p. i2é. 
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une anecdote racontée en ces termes par le 
moine, auteur de Tancienne Vie de saint Gildns : 
« II y avait alors en ce lieu de Saint-Gildas, 
nous dit-il (1), un serviteur de Dieu, nommé 
Ehoarn, menant la vie d'un ermite. 11 fut assailli 
une Duil par des brigands « l:\lranruli », qui 
firent soudain irruption dans sa demeure, atte- 
nant à l'église. L'un d'entre eux, surnommé Le 
Léopard, d'un coup de hache lui brisa le crâne, 
et répandit sa cervelle sur le seuil même de 
l'église. Mais presque aussitôt, devenu la proie 
du démon, le meuririer se précipita par terre, 
puis, quand il se fut relevé, il se frappa de son 
coutelas et se fit une blessure au sein, et, si ses 
compagnons ne l'eussent retenu, il se fût donné 
la mort. Us l'attachèrent et le ramenèrent à son 
logis, mais jamais depuis il ne recouvra la rai- 
son. Vingt années durant nous l'avons vu, dé- 
pouillé de tout vêtement, sans tunique, sans 
chemise, sans chaussures, se promener nu, sur- 
prenant spectacle I hiver comme été, dans le 
pays. 11 arrivait parfois que, le rencontrant ainsi 
assis sous un arbre ou en un endroit quelconque, 
on lui offrait un vêlement par charité. Mais alors 
il ne bougeait pas d'où il était avant d'avoir mis 
ce vêtement complètement en pièces. Si c'était 

(i) Vita S. Qildm, cap. 39. 
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une étoffe de laine ou de lin, il s'acharnait là 
môme à en arracher tous les fils ; si c'était une 
peau fourrée, il la réduisait également à rien. Et 
ainsi, pendant de longues années, comme nous 
l'avons dit, il souffrit nu, chez lui et dehors, les 
chaleurs intenses de l'été et les intolérables froids 
de l'hiver. 

(( clémence ineffable du Christ! ô immensité 
de sa miséricorde et de sa bonté I 6 mérites 
glorieux du bienheureux Gildas ! qui tout à la 
fois dans un seul et même homme, châtient les 
crimes et détournent les impies par un effroi 
salutaire de se rendre coupables de tels atten- 
tats. Mais nous croyons que ce malheureux a 
obtenu de la miséricorde de Dieu, qui ne fait 
pas sentir deux fois sa colère pour un môme 
crime, la grôce du salut éternel. » 

Les (( latrunculi » dont fut victime Ehoarn, et 
dont Félix, à ce qu'il semble, ne purgea pas le 
pays sans peine, servirent, il est permis de le 
croire, d'utiles instruments pour les tracasseries 
dont les auxiliaires du saint abbé dans la res- 
tauration de Saint-Gildas furent l'objet de la 
part de l'éternel ennemi du genre humain et de 
la civilisation chrétienne. <c Nous ne saurions 
passer sous silence, raconte notre bon moine de 
Ruis (1), quelles persécutions eurent à souffrir 

(1) Vita S. Qildœ, cap. 42. 
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en ce temps là nos devanciers de la part du 
démon dans ce saint monastère. L'antique en- 
nemi voyant que les serviteurs de Dieu avaient 
commencé b cultiver ce lieu désert, dont il avait 
été longtemps le seul possesseur, mais dont ils 
allaient le chasser, eut recours à ses vieux arti- 
fices et s'efforça de mille manières, par des appa- 
ritions et des terreurs nocturnes, de mettre en 
fuite ceux qu'il voyait munis de la grûce divine. 
Une nuit, par exemple, que des enfants du 
monastère, assis à une table, s'exerçaient à la 
psalmodie, le démon se présenta et se mit à 
jouer avec la lumière de la chandelle. D'abord il 
avançait la main entre les deux enfants, puis 
il la retirait, puis l'avançait de nouveau, puis la 
retirait encore, et cela sans discontinuer jusc|u'& 
ce que la chandelle louchât ù sa fin. On ne voyait 
que Tapparence d'un bras et d'une main, tout 
noirs et couverts de poils. Les enfanls furent 
saisis de trouble et d'épouvante: l'un se nom- 
mait Ralfred et l'autre iMangis, et il y avait avec 
eux un troisième enfant, un peu plus âgé, qui 
les instruisait, et qui se nommait Rannulf. Un 
vieux moine, chargé de les surveiller, qui avait 
nom Jouethen, voyant ce qui se passait et Tef- 
froi de ces enfants, leur dit : « Faites le signe de 
la croix, enfants, et continuez h (^hanter les 
psaumes de David. » Mais le mauvais démon 
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éteignit la chandelle presque consumée, puis, 
poussant un éclat de rire, il se précipita sur un 
tas de pierres placé près de là et excita une 
grande terreur par le bruit des pierres qui se 
heurtaient ; ensuite, il ne fit, pendant toute la 
nuit, qu'agiter et remuer les écuelles qui se 
trouvaient dans le réfectoire, et troubler ainsi le 
sommeil des habitants du monastère. De plus, 
il y avait aussi là un vase plein de vin, et quand 
l'économe voulut y puiser, il le trouva vide, sans 
qu'on pût remarquer aucune trace de vin ré- 
pandu par terre. Félix était absent. A son 
retour, le lendemain, les religieux lui rappor- 
tèrent les [ihénomènes qui s'étaient produits la 
nuit précédente. Il bénit de l'eau mêlée de sel et 
en aspergea, à Tinlérieur et au dehors, les bôli- 
ments où les faits s'étaient passés, et depuis ce 
jour- là, par la grûce de Dieu, le monastère put 
être habité en paix. » 

Comme un solide appui pour son œuvre res- 
tauratrice, l'abbé Félix avait eu soin de remet- 
tre en vigueur l'antique tradition du monastère 
et de renouveler le culte du saint fondateur de 
Saint-Gildas de Ruis, dont la popularité refleu- 
rit dans la contrée défrichée naguère par les 
mains des religieux celtiques, émigrés de la 
Grande-Bretagne. Notre excellent moine nous a 
conservé quelques anecdotes intéressantes, se 
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rapportant à la fréquentation de ce centre reli- 
gieux delà contrée. 

« La fête du bienheureux Gildas approchait, 
nous dit-il (1), et le peui)le y accourait de toutes 
parts en foule. Or, il y avait un homme retenu 
depuis longtemps au lit par une grave infirmité ; 
quand il vit ses amis et ses voisins s'empresser 
pour se rendre à la cérémonie, il s'écria qu'ils 
remmenassent au lieu saint. S*il lui était permis, 
disait-il, de toucher le tombeau du bienheureux, 
il recouvrirait bientôt la santé ; il en avait la foi, 
la certitude. Il fut donc emmené par ses amis et 
déposé devant le tombeau de Saint-Gildas. Or, 
pendant la célébration solennelle des vêpres, cet 
homme, couché devant le saint tombeau, s'éten- 
dit tout à corps sur le sol raide comme un mort; 
il cessa de gémir, ses yeux étaient retournés, 
ses pieds, ses mains, son sein froids comme 
glace ; et enfin tout son corps semblait un cada- 
vre. La multitude qui était là tout autour se mit 
5 crier : « 11 est mort ! emportez-le dehors ! w 
Parmi ces cris et la foule qui se pressait de plus 
en plus autour du malheureux, personne, pen- 
dant plus de trois heures, ne put, à cause de cette 
presse, ni mettre la main sur lui, ni môme en 
approcher. A la fin, un des moines, appelé 

(1) VUa S. Gildœ, cap. 40. 
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Junior, prenant en main le bâlon de saint Gîl- 
das (1), flt trois fois avec ce buton le signe de la 
croix sur le corps. Aussitôt, à la stupéfaction 
générale, l'homme se leva, et il dit : a N*avez- 
vous pus vu saint Gildas debout sur cette pierre 
et me relevant de i*a main ? » Alors, aux yeux de 
tous, il se mit sur pieds, sain et joyeux, et alla 
placer un cierge sur l'autel, et, le malade, que 
les bras de ses amis avaient apporté tout lan- 
guissant au saint tombeau, s'en retourna sur ses 
jnmbes à son logis, joyeux et en pleine santé. 
Dans la suite, comme je racontais un jour cette 
guérison miraculeuse à quelques seigneurs de- 
vant l'église de Planorcat, ce môme homme sur- 
vint là et leur attesta par serment que les choses 
s'étaient bien passées ainsi que je les racontais. 
« C'est une chose bien connue et répandue 
dans toutes les parties de la Bretagne, continue 
le pieux narrateur (2), que si dans une paroisse 
ou dans un pays quelconque, il survient une 

(1) Le religieux de Saint-Maur, auteur du ms. fr. 
16822, dit au sujet de ce bùton (p. 460) : « Nous avons 
faict cydessus mention du baston dont sainct Gildas 
s'appuyoit. On avoit coustume de s'en servir comme 
d*un baston pastoral ou crosse abbatiale, et Tabbô Dajo- 
cus l'avoit enfermé avec les autres reliques dans le tom- 
beau du sainct, mais il ne se trouve plus dans le thresor 
de Tabbaye do Uuys ; il faut qu'il ayt esté distraict et 
donné h quel(|uo église, comme son livre des Evangiles 
à la cathédrale de Sainct Pierre de Vennes. » 

(2) VitaS. Gildœ, cap. 41. 
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épidémie, les hnbilnnls se réfugient en ce lieu 
très snint cl y viennent en toute confiance de- 
mandera Dieu le remède 5 ce flénu. Une fois, 
une foule de peuple s'en venait pour celte cause 
de Tendroit nommé llfînlinc. Mais un d'eux, 
nommé bongual, tomba subitement frappé du 
mal, et demeura ainsi devant l'église de Sar- 
Ihau. Or, ses compagnons, arrivés au monas- 
tère, me demandèrent d'envoyer un cheval pour 
le recueillir et l'amener, ce que je fis. On l'ame- 
na donc, mais, comme il ne pouvait se tenir de- 
bout, on le plaça dans la maison des hôtes (I). 

(V II élait affreux h voir et il vomissait le sang. 
Personne n'espérait qu'il pût vivre jusqu'au len- 
demain, mas on attendait sa fin d'un instant à 
l'autre. Toute )a congrégation vint le visiter, 
pria pour lui, et lui donna l'onction des saintes 
huiles. Mais, à partir de ce moment, il revint à 
lui peu è peu, reprit ses forces, et après quelques 
jours recouvra sa pleine santé. Ses compagnons 
étaient retournés dans leur pays, avaient 
annoncé sa mort h sa femme et lui avaient dit 
qu'il était enterré à Saint-Gildas. Elle y vint donc 
afin d'y faire des aumônes pour le repos de 

(1) Il y avait clans les monastères bénédictins un bâti- 
ment spécial, destiné à donner Thospitalilé aux étran- 
gers : visiteurs, voyageurs, pèlerios, malades, selon les 
cas. 
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son mari, maïs celui qu'elle croyait mort, elle le 
trouva non seulement en vie, mois 1res bien 
portant. C'est ainsi, c'est ainsi, 6 mon Dieu, que 
vous agissez por vos saints, et accomplissez de 
grands miracles par votre seule volonté. Cet 
homme donc s'en retourna avec sa femme, 
joyeux et en bonne santé, qui était venu triste 
et moribond. Je l'ai encore vu tout récemment, 
fori bien portant, rendant grâce à Dieu et célé- 
brant la puissance de saint Gildas, et il raconte 
lui-môme sa guérison telle que nous venons de 
la rapporter. » 

L'époque de la rénovation d'un monastère, 
comme autrefois celle desa fondation, était natu- 
rellement un temps de ferveur. Parmi les moines 
réunis à Saint-Hildas de Ruis autour de Tabbé 
Félix, il en est deux notamment qui laissèrent 
dans Ja communauté un grand renom de sain- 
teté, et, chose touchante ! c'étaient deux simples 
frères convers. L'un s'appelait Gingurien et fut, 
ce semble, une des recrues faites par Félix dans 
le pays môme. 

« Il y avait en ce temps là, raconte notre 
bon moine (1), parmi les premiers religieux 
réunis dans ce saint monastère, un frère du nom 
de Gingurien, laïque il e.st vrai, mais plein du 

(1) VUa S. Gildœ, cap. 43, 44. 
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Saînt-Esprit et orné de toutes les vertus. 11 ser- 
vait Dieu depuis quelque temps et menait une 
vie simple et innocente, quand le Seigneur, 
voulant éprouver sa patience par les souffrances 
corporelles et le donner en exemple aux autres, 
daigna lui révéler que la fin de sa vie était pro- 
chaine. Un jour donc, Gingurien se présenta 
devant l'abbé Félix et toute la communauté 
réunie en chapitre, et faisant humblement Satis- 
faction, demanda pardon de ses fautes. Ils lui 
répondirent tous successivement, comme à un 
homme simple et innocent qu'il était: « Que le 
Seigneur le pardonne les fautes que tu as pu 
commettre par ignorance et qu'il t'absolve de 
tous tes péchés I » — « Sachez, bien aimés 
frères, leur dit alors Gingurien, qu'à partir de ce 
jour je ne pourrai plus ni circuler ni demeurer 
parmi vous J'implore de votre charité que vous 
me recommandiez à Dieu dans vos prières et me 
donniez l'onction sainte. » Or, * ils s'étonnèrent 
tous qu'un homme qu'ils voyaient en bonne 
santé demandât l'extrême onction. Mais lui les 
en suppliait avec insistance, demandant qu'on 
lui accordût cette grâce pendant que sa parole 
était libre encore. Après le chapitre, il apporta 
tous ses ustensiles et tous ses outils, et les 
déposa aux pieds de Tabbé en lui disant : 
« Seigneur, je vous remets la tôche et Tobé- 
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dience que vous n'avez commandé de remplir, 
ohorgez en quelque autre frère. » Le saint 
homme était en efïel chargé du soin des abeilles 
depuis l'époque de sa profession, et il avait 
sous sa surveillance un grand nombre de ruches. 

(( Ensuite, il assista au sacrifice de la messe et, 
après le baiser de paix, s'approcha de l'autel et 
reçut la sainte communion de la main du prêtre, 
puiô, ramenant ses deux mains sur sa poitrine, 
il s'étendit soudain à terre près des degrés de 
l'autel. Alors on le porta à bras à l'infirmerie, et 
aussitôt, comme il l'avait demandé aux frères, 
on lui donna l'onction sacrée. A partir de ce 
jour, comme il l'avait prédit, il demeura paralysé 
une année entière, gisant sur sa couche, et ne 
pouvant môme pas se tourner d'un côté sur 
l'autre ni porter la main à ses lèvres. 

a Après une année de cette souffrance, Dieu 
daigna lui faire savoir par son ange le jour de sa 
mort. Un matin Gingurien appela le novice Riol 
et lui dit : « Cher frère, je te prie de dire à toute 
la communauté qu'elle rende grâce à Dieu et se 
réjouisse continuellement dans le Seigneur : elle 
doit en effet tenir pour certain qu elle a eu parmi 
elle, celte nuit, pendant l'office nocturne, l'ar- 
change saint Michel. Avant qu'on ne sonnât 
l'office, l'archange en effet m'est apparu sous la 
forme d'un très bel enfant environné d'une 



— 85 — 

gronde lumière, et il m'a dit qui il était, a Ne 
crains point, a-t-il ajouté, mais préfjare toi, 
parce que, dans le jour qui va luire, tu sortiras 
de ton corps pour goûter une vie meilleure. » 
Puis je l'ai vu entrer dans l'église, par la fenêtre 
orientale, avec la lumière qui l'entourait, et tout 
le temps de l'olTice, cette merveilleuse lumière 
ne s'est point éloignée de l'église. Maintenant 
donc, très cher frère, annonce 5 nos frères ce 
que je t'ai dit, et dis leur aussi combien je suis 
reconnaissant à leur charité des bontés qulls 
ont eues pour moi pendant cette année entière. 
Or, après vêpres, il appela le frère qui le ser- 
vait et lui dit : « Appelle nos frères, car voici que 
je quitte cette vie. » Toute la communauté 
s'étant donc réuhie i)rès de sa couche, il s'en 
alla vers le Seigneur, à l'heure qu'il avait pré- 
dite, le quatrième jour des calendes d'octobre 
(28 septembre) (1). » 

(i) Après avoir rapporté, d'après Tancien moine de 
Ruis, In touchant épisode de frère Gingurien, le reli- 
gieux de Saint-Maur, auteur du ms. fr. 1682*2, s'exprime 
en ces termes (p. 477) : « Nous ne sçavons pas au vray 
Tannée qu*il mourut. L'on peut dire seulement que c'es- 
toit avant le deceds de ral)bé Félix. Il n'est resté aucune 
mémoire de luy dans le monastère de Buys, ny du lieu 
de sa sépulture. » — On lit, à ce sujet, dans l'ouvrage 
de M. l'abbé Luco, p. 104 : f Srint Félix le fit enterrer 
dans une des chapelles du chœur de l'église, derrière le 
tombeau de saint Oildas. A l'endroit où la tradition du 
pays indiquait sa tombe sans marque, le vénérable curé 
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Un outre frère convers de l'abbaye 
de Huis a laissé dans la contrée et y con- 
serve aujourd'hui encore un renom de sain- 
teté plus éclatant. Notre hagiographe du on- 
zième siècle nous parle de lui en ces termes : 
(( En ce môme temps, dit-il (1), brilla dans 
ce saint monastère Gulstan, homme vénérable 
et tout à fait digne de mémoire. Lui aussi était 
inïque, mais il avait appris par cœur les psau- 
mes et les oraisons, et il ne cessait de les chan- 
ter devant Dieu nuit et jour ; si endurci aux 
saintes veilles que même dans Tôge le plus 

actuel de la paroisse a fait placer, il y a quelques années» 
une dalle portant cotte inscripUon : Sanctus Ginguria* 
naSf nionachits istiic^ loci, c'est-à-dire, saint Oingurien, 
rnoino do co liou. C'olte daUo, dont la moitiô parait en- 
clavée dans lo niiir, se voit au côlô de l'Evangile. » 

(1) Viia S. Gildx, cip. 45. — Le religieux de Saini- 
Maur. auteur du ms. fr. 16822, donne (p. 482 et suiv.), 
une biographie beaucou|^) plus étendue de saint Qous- 
tan, nom populiiiro de Gulstan. d'après un légendaire 
manuscrit conservé encore de son temps à Tabbaye do 
Ruis et reposant, dit-il, sur une relation plus ancienne 
encore et pres(|uo contemporaine du saint. Mais la 
valeur criti |Uo et l'autorité historique de cette biogra- 
phie laissent à désirer, l)ien qu'on y ])ùt, à ce qu'il 
sembla, locuKillir un curtaiu nombre do traits utiles, par 
exemple le séjour du frère (lulstan dnns un couvent 
fuiidé dans Tilu dt^ Ibudic par Tabbé de Saint-Gildas et 
placé sous la diiecti(ui d'un religieux nommé Rioc, dont 
la pierre tombale se voyait au dix-septième siècle et se 
voit encore aujourd'hui à Saint-Gildas, à cuté do celle de 
Félix, et porte cette inscription : lîiocus abba. Cf.'Luco 
ouvrage cité, p. 382, et ms. fr. 16822, pp. 496, 697. ' 
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avancé, c'est à peine si on le voyait, hiver comme 
été, demourer au lit pendant trois heures. Il 
avait élé dans sa jeunesse séparé d'une bande 
d ccumeurs de mer par Félix, qui. non encore 
moine en ce temps-là. menait dans Tîle d Ouessant 
la vie érémilique. Cette même vie que Félix lui 
avait alors ensoignce, Gulstanla chérit toujours 
jusqu à In fin de son existence : extrêmement 
Fobre en nourriture et boisson, assidu aux 
veilles et h la prière. Dieu se plut 6 faire éclater 
les mérites de ce saint homme même de son vi- 
vant, car ses louanges et sa renommée reten- 
tissaient au loin et au large dans la bouche de 
tous les marins de la région. 

« Le Seigneur daignait en elTet accomplir par 
son entremise tant de miracles, qu'il serait à 
peine possible de les raconter ou de les énumé- 
rer. Or, il mourut le cinquième jour des calendes 
de décembre (27 novembre^ au château de Beau- 
voir (en Bas-Poitou), dans le couvent des moi- 
nes de Saint-Pierre de Maillezais, où il était 
venu pour les affairés de son monastère. Quand 
on apprit par la voix du crieur que le bienheu- 
reux Gulstan avait quitté ce monde, car c'est au 
milieu de la nuit qu'il avait rendu le dernier sou- 
pir, voici que tous les barons du pays sautent 
du lit ainsi que les dames et tous ceux à qui 
arrive cette nouvelle, et qu*ils courent à Tenvi 
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avec des cierges et des lampes, pour rendre 
hommage h 1 homme de Dieu, tellement que 
c'est h peine si Te couvent pouvait contenir celte 
multitude. Or, les moines de Saint-Philibert, 
voyant la quantité d'ornements, la somme consi- 
dérable d'argent et la multitude de cierges qui 
s'accumulaient ainsi autour du corps du bienheu- 
reux, persuadèrent à la foule rassemblée à Saint- 
Pierre de transporter le corps à leur propre 
église. Les moines de Saint-Pierre, dans le cou- 
vent desquels Gulstan était mort, résistèrent à 
cette prétention, appuyés par leurs servi au r-, 
qui ne voulaient pas souffrir que Ton enlevât le 
corps de leur demeure, où il devait rester, di- 
saient-ils. jusqu'au jour où ils pourraient le 
reconduire à son monastère de Ruis. Mais les 
autres ayant réussi à soulever la multitude en 
leur faveur, enlevèrent le corps, avec tout l'appa- 
reil et le luminaire qui l'entouraient, et le trans- 
portèrent dans leur église ; ila recueillirent, pen- 
dant les trois jours où il y fut exposé, une immense 
somme d'argent donnée en ofïrandes, et, le troi- 
sième jour écoulé, ils enterrèrent le bienheureux. 
((Quand la nouvelle fut parvenue à Saint Gildas 
de Ruis, l'abbé Vital (successeur de Félix) se 
rendit dans le pays dont il s agit et pria douce- 
ment qu'on lui remit le corps du moine de son 
obédience. Mais les religieux de Saint- Philibert, 
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non par attachement pour le saint homme, mais 
plutôt par lamour de l'argent que l'on apportait 
chaque jour de tous côlés en offrande à son 
tombeau, ne rendirent aucune réponse. Alors 
Vital alla trouver Tévêque de Poitiers Isembard 
(ou Isembert) et se plaignit avec indignation 
d'une telle injustice. L*évêque, qui avait déjà 
éprouvé de la part de ces mêmes moines des 
accès de désobéissance à ses commandements, 
leur ordonna de se rendre avec leur abbé à son 
synode, où il convoqua également l'abbé Vital. 
Quand la cause eut été plaidée de part et d'autre 
dans le synode, Tévôque ordonna aux abbés et 
aux chanoines nobles qui étaient présents... » — 
Ici le récit du moine de Ruis s'interrompt, car 
le manuscrit de Fleury-sur -Loire, aujourd'hui 
tout à fait perdu, sur lequel son écrit a été im- 
primé pour la première fois par Jean du Bois (1), 
était incomplet, et cette locune finnie n'a pu être 
comblée depuis ni par les Bollandisles (2), ni 
par Mabillon (3), ni, en dernier lieu, par 
M. Mommsen. 



(1) Dans sa Bibliolheca Floriacettsis, Lyon, 1605, 

(2) Tome II de janvier, d. 958 et siiiv. 

(3) Le texte donné par Mabîlton procède d'un manus- 
crit de Ruis dont la date n*est pas indiquée, et qui 
semble avoir été complété h Pnide d*un légendaire en 
usage è Tabbaye de Saint-Giblas-des-Bois, dans le pays 
nantais. Cf. ms. fr. 16822, pp. 22. ^07, 408, 717. 
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Il ne paraît pas toutefois douteux que l'abbé 
Vital n'ait obtenu gain de gause près de l'évoque 
Isembert (1), et que le corps du bienheureux 
Gulslan n'ait été ramené et enseveli à Ruîs. 
(( Dans la croisée de nostre église du costé de 
TEvangile, écrit vers 1668 notre religieux de 
Saint-Maur {2), est le tombeau de sainct Gous- 
tan, frère lay de celte abbaye, les reliques du- 
quel sont toutes dans son tombeau, avec les 
cendres du corps qui a esté consommé par la 
longueur du temps. Le tombeau est fort simple, 
relevé d'un pied au plus sur la terre. » On le voit 
aujourd'hui, à la môme place, dans l'église de 
Saint-Gildas,mais il ne porte aucune inscription. 

La popularité de saint Gouslan à Ruis et 
dans toute la région environnante demeura im- 
mense et, comme nous l'avons dit, subsiste 
encore. L'ancienne église paroissiale du bourg, 
dont il ne reste plus que le portail, à l'entrée du 
cimetière, à quelques pas de l'abbaye, lui était 
dédiée. L'une des paroisses d'Auray est sous 
son invocation. Il en était de môme de .'église de 
Hœdic, démolie ou dix-septième siècle, et il est 
demauré le patron secondaire de Téglisc ac- 

(1) Deux ôvê(|ues de Poitiers, ronde et le neveu, por- 
tèrent succes8ivomonl ce nom. L'un mourut en 10&7, 
l'autre en 108G. 

(2) Ms. fr. 16822, p. 697. — Cf. Luco, ouvrage cité, 
pp. 258, 259. 
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tuelle, consacrée en premier lieu, depuis un 
siècle environ, à Notre-Dame. 1! y a au Croisic, 
à l'ouest de la ville et sur le bord de la rode, une 
chapelle de Saint-Goustan. Les femmes et les 
filles des marins croisicais réclament encore 
aujourd'hui la protection du bon frère ; elles 
chantent en se divertissant cetle ronde naïve : 

Saint Goustan, notre ami, 
Hamenez nos maris ; 
Saint Goustnn, notre amant, 
Ramenez nos enfants (1). 

Un témoignage bien concluant de l'influence 
dans toute la Bretagne du culte de saint Gildos, 
restauré ô Huis par Félix et ses fervents compa- 
gnons, c'est la fondation, dès Tannée 1026, par 

Simon, seigneur de la Roche, dans un lieu 
nommé Lampridic,au pays nnntais, entre Redon 
et Pontchâteau, d*un nouveau monastère placé 
sous rînvocation de cet illustre patron, et qui 
prit le nom de Saint-Gildas-des-Bois. Les pre- 
miers religieux et le premier abbé, qui s'appelait 
Hélogon, n'en furent pas néanmoins empruntés 
i\ l'abbaye de Ruis, encore insuffisante à les 
fournir, mais à celle de Saint-Sauveur de Redon, 
très prospère alors sous le gouvernement de 

(i) Cf. Luco, ouvrage cité, pp. i73-i75. 
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Tabbé Cadwallon (I). « Grâce à des protections 
puissantes et à de pieuses générosités, dit M. 
1 abbé Luco (2) celte abbaye (Saint-Gildas-des- 
Bois) devint bientôt riche et acquit de grands et 
nombreux privilèges. Son abbé portait crosse 
et inître et pouvait officier pontificalement ; 
c'était ie seul abbé du diocèse de Nantes à pou- 
voir user des ornements pontificaux depuis le 
concile de Bnle... Cette abbaye eut un abbé 
régulier jusqu'en 1592. Jean Bohier, protono- 
taire du Saint-Siège et archidiacre de Nantes, 
fut son premier abbé comiiiendataire (3). La 
réforme de Saint-Maur s'y introduisit en 16Ï6, 
sous Tabbé Sébastien-Joseph du Cambout, dont 
le père, avec l'approbation du pape et du roi, 
signa, à Paris, le 28 décembre 16 i5, le contrat 
passé avec la Congrégation de Saint-Maur. Le 
général de celte congrégation y donna son as- 
sentiment, le 3 janvier 1646, et la prise de pos-* 
session se fit, le 29 mai suivant, par Don Féli- 
cien Buteux, prieur de Saint-Sauveur de Redon. 
Le nombre de religieux ne fut ni augmenté, ni 
diminué ; comme à l'origine, il était encore de 
huit en 1790,.. Cette abbaye devint, de bonne 

(1) GalUa chrisiania, t. XIV, p. 847. — Ms fr. 16822, 
p. 464 et suiv. — Luco, ouvrage cilé, pp. 176, 177. 

(2) Ouvrage cité, pp. 177-179. 

(3) Nous aurons à reparler de la commande à propos 
468 destinées ultérieures de Saint-Giidas de Ruis. 



— 93 — 

heure, un pèlerînnge très fréquenté. Dans un 
petit hôpital, voisin des bâtiments réguliers et 
maintenant détruit, les religieux recevaient les 
fous, qui, bien souvent, recouvraient l'esprit par 
la vertu de Dieu et les mérites de saint Gildas. 
— Supprimée comme toutes les autres de 
France, l'abbaye de Saint-Gildas-des-Bois, avec 
ses dépendances, fut, en 1700, conr^me bien na- 
tional, mise en adjudication par le district de 
Savenay et achetée par un propriétaire du pays, 
qui la revendit, en 1798, à Guy Maillard de la 
Morandais, habitant de Saînt-Gildas. Ce fut au 
fils de ce dernier que, en 1828, l'abbé Deshayes, 
fondateur des Sœurs de l'instruction chrétienne, 
acheta l'abbaye et son enclos. Ces religieuses 
en ont fait la maison-mère de leur société et la 
résidence de leur supérieure générale. » 

Sous la pieuse et habile impulsion de l'abbé 
Félix,le monastère de Saint-GildasdeRuis n'était 
pas seulement redevenu un centre de ferveur reli- 
gieuse, de relèvement moral et de prospérité agri- 
cole;il s'y était également créé un mouvement in- 
tellectuel à l'imitation de celui que Félix avait vu 
fleurir à St-Benoît-sur-Loire. I-es jeunes enfants 
voués au service de Dieu, dont nous avons tout 
à rheure entendu citer les noms : Hatfred, Man- 
gis et leur moniteur Rannulf, étaient sans au- 
cun doute, avec d'autres condisciples, les élèves 
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d'une école établie dans le monastère restauré. 
Un peu plus tard, Saint-Gildas n'eut plus seu- 
lement des maîtres et des élèves, une biblio- 
thèque et des copistes pour l'augmenter, mais 
des écrivains, des auteurs, composant dans son 
sein et ô son usage. 

Tel fut le moine anonyme auteur de la Vie de 
saint Gildas, à laquelle il eut l'heureuse idée 
d'ajouter quelques détails sur la restauration de 
1 abbaye et les premiers religieux qui raccom- 
plirent. 

Il n'était pas, lui, tout à fait de ces premiers 
temps et n'a composé son ouvrage que sous 
l'abbé Vital, successeur de Félix, peut-être 
aux environs de 1060. Il est clair que pour ce qui 
concerne ses devanciers immédiats, « priores 
nosiri » comme il les appelle, il a puisé ses ren* 
seignements dans l'abbaye môme, et que son 
témoignage a beaucoup d'autorité. Mais ce n'est 
que par une évidente distraction que l'on a pu 
croire qu'il avait trouvé dans le monastère de 
Ruis des documents anciens sur le saint patron 
de ce monastère et sa fondation au temps de 
l'émigration celtique. II est en effet constant, par 
le texte môme du bon moine, que la bibliothèque 
et les archives de la communauté ancienne 
avaient été emportées au dixième siècle par Tabbé 
Daioc et ses religieux, fuyant l'invasioa normande 
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« curn libris cl ornnmenfis (l)» et, que Tabbaye 
avait élé ensuite ruinée de fond en comble par 
les pirates. Les sources écrites de sa biogra- 
phie de saint Gildas, dont quelques unes ne 
paraissent pas sans valeur, étaient, selon toute 
probabilité, originaires de Fleury-sur-Loire. Il 
est possible qu'il y ait joint d'antiques traditions 
populaires, répandues, peut-être sous forme poé- 
tique, dans le pays de Bro-Waroch. Telle sem- 
ble bien être, par exemple, la curieuse légende de 
sainte Triphime (2), où il est permis de reconnaî- 
tre l'adaptation plus ou moins fondée à saint Gil- 
das et à d'autres personnages de l'histoire, de la 
légende et de l'épopée bretonnes, de ces deux 
thèmes quasi-universels de la poésie populaire: 
l'épouse innocente et persécutée et l'époux meur- 
trier de ses femmes. Ce dernier type, fondé d'ail- 
leurs aussi bien que l'autre sur des réalités, est 
encore célèbre dans nos récits enfantins sous le 
nom de « Barbe-Bleue (!>). » 

(1) Vila «S.G/W£B,cap. 33.C0 chapilroest considéré par 
M. Mommscn comme interi)olô. ^Iais peu importe dans 
le cas dont il s*agil. La m<*me conclusion se tire d'ail- 
leurs du passage suivant du cliap. 32 : « Ea tempcstale 
duo ufoun.sforii virornm: Lo( hmctfcchy id est lorus 
monachorum, ri locus S, Gildœ^ effugatis hahitntoribtis^ 
déserta sunt atquc dcstructa, » 

(2) Via S. GildfVy cap. 20-25. 

(.3) Il est possilile cependant que ia légende de sainte 
Triphime ait été empruntée par notre moine à une Vit* 
de saint Gildas plus ancienne, analogue à la Vie de 




— 96 — 

Au mouvement intellectuel établi dans l'abbaye 
de Saint-Gildas par la colonie de Fleury-sur- 
Loire, se joignit probablement aussi un certain 
mouvement artistique, auquel la reconstruction 
des bâtiments du monastère et celle surtout de 
l'église donnèrent lieu de se déployer. L'édifice 
religieux dû à l'abbé Félix fut peut-ôtre lui-môme, 
comme il arrivait à cette époque, assez prompte- 
ment remplacé par un autre, ou du moins modi- 
fié selon les progrès de l'art de bâtir. Mais, quoi 
qu'il en soit, dans Tun au moins des traits jadis 
caractéristiques de l'ancienne église abbatiale 
de Saint-Gildas, du genre roman, dont seuls le 
chœuret le croisillon nord du transept subsistent 
encore aujourd'hui, on est tenté de reconnaître 
une imitation, assez naturelle à quelque date 
exacte qu'elle se rapporte, de la basilique de 
Saint-Benoit. Notre religieux de Saint-Maur nous 
décrit en ces termes l'état de l'édifice au dix- 
septième siècle, avant la reconstruction de la 
nef qui eut lieu à cette époque : c< L'eglIse fut 

saint Paul Aurélien par Uurmonoc, et dont l'auleur 
l'aurait empruntée, lui, à la tradition et à la poésie 
locales. Sainte Triphime. très populaire en Bretagne, 
y a été le sujet dn légendes très diverses, comme cela 
résulte des mystères contenus dans les manuscrits 22, 
23, 39 et 04 du fonds celtir|ue à la Hibliothèque natio- 
nale. — Cf. Sainte Tryphbne et le roi Arthur, musière 
breton oublié et traduit par F.-M. Luzel et ral)b6 
Henry. Quimperlé, 1863, in-So. 



bastie en forme de croix, dit-îl (1), ayant tour 
de chapelles comme il se vdd à présent ; la nef 
aussi avoit ses deux aisles, et ou bas un porche 
construit à pilliers, les uns sur les autres, fai- 
sant double e8tage,dont le bas servoit d'entrée à 
Teglise, et le haut de défense pour conserver le 
monastère en temps de guerre. Il reste encore 
pour le jourd'hui quelques pilliers sur pied. 
La nef est entièrement ruinée faute de répara- 
tion et entretien. Les pilliers qui la soustenoient 
estant tous tombés depuis quelques années, w — 
Il se fait dans l'esprit un rapprochement spon- 
tané entre cet ancien porche de Saint-Gildas avec 
son double caractère religieux et militaire, et In 
célèbre « tour du porche » ou « tour de Saint- 
Michel », de Saint-Benoît-sur- Loire, commencée 
en 1022 par l'abbé Gauziin, et que décrit en ces 
termes le plus récent historien de la grande ab- 
baye: 

« II est en France, ô part nos grandes cathé- 
drales, dit M. l'abbé Rocher t2\un certain nom- 
bre d'églises fort remarquables par leurs belles 
et riches façades; mais il n'en est assurément 
aucune qui offre en avant de la porte principale 
un porche ou péristyle comparable à celui qui 

(i) Ms. fr. 16822, p. 452. 

12) lîisloire de l'abbaye royale de Saini'Be)wU'Sur' 
Loire y pp. 477-479. 

8* 
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sert de base à la tour antérieure de l'église de 
Saint-Benoît-sur-Loire. Le voyageur qui pour 
la première fois descend dans le val de Fleury 
et se dirige vers Saint-Benoît pour visiter les 
restes de son antique abbaye, en apercevant à 
l'horizon celte église massive qui se dessine sur 
le ciel en lignes austères, est loin de pressentir 
les richesses architecturales qu'elle renferme, et 
qui lui apparaîtront soudainement en arrivant au 
pied de la tour du porche. En effet, il a bientôt 
sous les yeux un des plus beaux morceaux de 
l'architecture romane parvenue à son apogée. 

(( Le porche se compose de cinquante colonnes, 
adossées à seize grosses piles quadrangulaires, 
rangées en quinconces, qui forment trois travées 
dans tous les sens et soutiennent Tétage supé- 
rieur de la tour. Cette majestueuse ordonnance 
produit un effet saisissant... 

i( Au dessus du porche règne une vaste salle 
dont les dispositions principales sont exactement 
les mômes. Les piles et les colonnes, perpendi- 
culaires à celles du rez-de-chaussée, ont les 
mômes dimensions quant à la grosseur ; mais 
elles sont beaucoup plus élevées. Cette salle ou 
chapelle a 10 mètres d'élévation, 3 mètres de 
plus que le porche, qui n'en a que 7. On y monte 
par deux escaliers tournants pratiqués aux an- 
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gles, dans l'épaisseur du mur, et qui sontouverts 
dans les basses nefs de Téglise. 

« La construction de ce beau porche remonte 
aux premières années du onzième siècle (1022). 
L'abbé Gauziin, prince du sang royal, qui gou- 
vernait alors l'ubbaye, avait conçu de grands 
projets de construction, dans le but de donner à 
son monastère un aspect plus en harmonie avec 
son importance. On était alors en pleine féoda- 
lité. Il résolut d abord de bntir une tour plus 
élevée que toutes les tours seigneuriales, voi- 
sines du riche et vaste fief de Fleury, une sorte 
de forteresse qui dominât les rives de la Loire 
et pût servir au besoin d'asile aux religieux, et 
les défendre contre les agressions ennemies, si 
fréquentes dans ces temps agités. L'abbé Gauzlîn 
eût-il la pensée que celle tour, construite isolé- 
mentô l'entrée occidentale du monastère, pourrait 
servir plus tard de porche et de façade 5 la basi- 
lique de Saînle-Marie, réédifiée dans de plus 
vabtes proportions? Gela parait probable, si l'on 
en juge par les sujets choisis pour son ornemen- 
tation, et cela a eu lieu de fait... 

(( Cette grandiose construction, qui offre à un 
degré très marqué des améliorations incontesta- 
bles dans l'art de bâtir, telles que les voûtes 
d arête substituées aux voûtes en berceau, ayant 
une date historique certaine, acquiert par là 
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môme une haute importance. Elle donne un spé- 
cimen authentique de Tétat de l'art dans la 
France centrale, et spécialement dans les monas- 
tères bénédictins. Un effroyable incendie, qui 
dévora le monastère et la basilique de Sainte- 
Marie en 1026, retarda l'achèvement de la tour, 
dont les premiers fondements avaient été jetés 
en 1022, et quatre ans plus tard, en 1030, à la 
mort de Tabbé GauzHn, elle n'était pas encore 
terminée. » 

L*abbé Vital, successeur de Félix à Saint-Gil- 
das de Ruis, continua vaillamment son œuvre et 
s'acquit au loin une grande réputation de zèle et 
de piété. Toutefois, les débuts de son adminis- 
tration ne furent pas sans de graves diHicultés. 
Les religieux recrutés par Félix dans le pays de 
Bro-Waroch et réunis sous sa crosse pastorale 
à 1q colonie de Fleury-sur-Loire, avaient, ce sem- 
ble, apporté jusque dans la vie monastique, 
tout en réformant leurs mœurs, quelque chose 
(le riiumeur farouche des « latrunculi » dont 
nous avons ouï parler tout à Theure et dont fut 
victime l'ermite Khoarn. Vers 1042, ils se soule- 
vèrent contre leur nouvel abbé et le contraigni- 
rent à (|uitler lo monastère. Vital se réfugia en 
Bas-Poitou auprès de Guillaume, seigneur de 
Talmont, homme très pieux, qui le tenait en 
grande estime et qui lui assigna, comme lieu de 
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retraite, Téglise de Sainte-Marie d'Olonne. Quel- 
ques années plus tard, le même Guillaume fon- 
da, dans sa seigneurie de Talmont. un monas- 
tère sous rinvocalion de la Sainte-Croix, et lui- 
même y voulut finir ses jours sous l'habit reli- 
gieux. Ce fut l'abbé Vital qui fut chargé de pré- 
sider ô cette fondation, et il y contribua même 
pécuniairement par la cession à la communauté 
nouvelle de la part dont il jouissait dans les re- 
venus de Téglise d'Olonne (1). Il nous semble 
probable qu'à ce moment son exil de Ruis* avait 
cessé et que ses religieux bretons étaient rentrés 
dans l'obéissance. Il gouverna Saint-Gildas jus- 
que vers l'année 1069 et fut inhumé dans le cloî- 
tre de cette abbaye. On y voyait encore son tom- 
beau au dix-septième siècle, « Soubs une petitle 
arcade dans le vieux cloistre, dit notre religieux 
de Saint-Maur (2), ij y avoit un tombeau dans 
lequel fut enterré Vital, autrefois abbé de céans, 

(1) Cf. MabiUon, AnnaleSy t. IV, p. 452. — Luco, ou- 
vrage cité, p. 206, noie 2. — Il n*y a aucune raison de 
révoquer en doute le récit de Mabillon, fondé sur des 
textes auUien tiques et contemporains, i'armi les noms 
mentionnés dans la date de Tacte do donation à Tabbé 
Vital de l'église Sainte-Marie d'Olonno, figure Isombert, 
évoque de Poitiers. Cela concorde fort bien avec le récit, 
reproduit plus haut, du moine de iVuis relativement à la 
réclamation par Tabbé Vital du corps de saint Gous- 
tan. 

(2J Ms. fr. 16822, p. 608. — Cf. Gallia christiana, t 
XIV, p. 960. 
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avec celle inscription : Vilnlis abhns,,. Il n'y a 
que partie de ses ossemcns dans son tomlieau, 
le reste ayant esté consommé par la longueur du 
temps... L'an 1060, en bastissant la muraille du 
cloistre du costé de Teglise, on a esté contrainct 
de desmolir ladite arcade ; toutefois, pour con- 
server la mémoire de ce bon abbé, on a laissé 
son tombeau en sa place, l'enfonçant partie daqs 
la muraille. » 

Selon la faiblesse humaine, les premiers si- 
gnes de décadence apparaissent souvent dans 
l'histoire monastique à une époque très rap- 
prochée de la période de fondation ou de rénova- 
tion, et l'on voit peu à peu le relâchement 
grandir là où régnait la ferveur. Ce fut, hélas! 
le cas de Saint-Gildas de Ruis. Le désordre, qui 
s'était déjà manifesté sous Tabbé Vital, s'accrut 
peu à peu sous ses successeurs, dont nous ne 
savons d'ailleurs à peu près rien et ne connais- 
sons sans doute pas môme tous les noms: Raoul, 
Fravalon, Fragal, Jacques ou Jacob, etc., c'est- 
à-dire durant le dernier tiers du onzième «siècle 
et le premier quart du douzième (1069-1125) (1). 
A cette date il était arrivée son comble. Peut- 
être, quoi qu'il soit advenu ensuite, fut-ce avec 
quelque intention d'y porter remède que, mus 

(1) Cf. Gallia christiana, t. XIV, p. 960. — Ma fr. 
16822, p. 496etsuiv. 
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d'un élan gén'^roux et captivée pnr lo gloire d'un 
nom déjft célèbre en France et dons tonte In 
chrétienté, les religieux de Snint-Gildos, ayant 
à pourvoir ô la vacance de la dignité abbatiale, 
élurent pour leur chef Pierre Abélard. 
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III 



ABÉLARD 



Pierre, qui avait reçu, on ne sait quand ni 
pourquoi, le surnom d'Abélard, était un Breton, 
mais de la Bretagne française. Il était né en 1070 
au bourg de Pallet, à environ cinq lieues de 
Nantes. Son père, que l'on a supposé avoir été le 
seigneur du bourg, se nommait Bérenger et sa 
mère Lucie. Sa famille appartenait à l'aristo- 
cratie féodale. Elle était profondément religieuse 
et c'est, sans doute, comme on Ta remarqué 
avec raison (i), aux impressions durables de sa 
première éducation, qu'Abélard dut le solide 
fond de foi chrétienne qui, parmi ses erreurs, 

(l) Cf. s. M. Deutsch, Peter Abœtnrd^ ein Kriiischer 
Theoloqe des Zwœlficn Jahrhunderts^ Leipzig, 1883, 
in 8», p. 21. 




persista toujours en lui. En outre, chose moins 
exceptionnelle peut-être à cette époque que nous 
ne sommes portés à le croire, son père avait un 
goût très vit pour 1 instruction et les lettres. 
Bérenger en avait reçu lui-môme quelque tein- 
ture avant de ceindre Tépée et de recevoir le bau- 
drier chevaleresque, et bien qu'il destinât ses fils 
a la vie seigneuriale et féodale, il tint à leur faire 
donner à tous une culture intellectuelle très 
soignée en même temps que Téducation militaire 
des jeunes nobles de ce temps (1). Pierre, qui 
était Taîné, correspondit et au delà aux désirs 
de son père. Durant ses études grammaticales, 
qu*il fit peut-être aux écoles épiscopales de 
Nantes, et où il se distingua par la facilité et la 
rapidité de ses progrès, il s'enflamma d'une telle 
ardeur pour la vie de l'intelligence, qu'il r<}solut 
de s'y consacrer tout entier. Il déclara donc qu'il 
préférait renoncer aux honneurs seigneuriaux et 
céder à ses frères les prérogatives de son droit 
d'aînesse afin de vaquer en pleine liberté à sa 
passion pour la science et pour les exercices in- 
tellectuels. Selon sa propre expression Jl dit un 



(I) On remarque uno tendance analo;;ue dans la fa- 
mille, ôgaleiiient seigneuriale et militaire, de saint Ber- 
nard. Cf. ral)l)ô E. Vacandard. Vie de snint Bernard^ 
ahbâ de Clairvaitjo. Paris, Victor Leco(!re, 18U5, in 8", 1. 1, 
p. 10 et suiv« 
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adieu définilif 6 la 30ur de Mors pour devenir 
exclusivement un nourrisson de Minerve (1). 

Il se sentait attiré de façon particulière vers la 
philosophie et, dans la philosophie même, vers 
les argumentations subtiles et les vives disputes 
de la dialectique, du côté desquelles s'était, pour 
ainsi dire, tourné en lui lesong belliqueux de ses 
pères. Pour satisfaire h cette passion de savoir, 
de lutte et de gloire intellectuelles, les écoles de 
son pays natal étaient loin de lui suffire. Aussi 
se mit-il, étudiant et logicier ambulanl, à recher- 
cher, de province en province, les maîtres célè- 
bres dans cet art, et s'assit-il notamment à 
Loches, dans une école dépendant sans doute 
du monastère de Saint-Ours, aux pieds de la 
chaire du célèbre nominnliste Roscelin, Breton 
aussi de naissance, qui, après la condamnation 
au concile de Soissons (1093) de ses erreurs théo- 
logiques, n'en avait pas moins continué à distri- 
buer çà et là, dans sa vie errante, un enseigne- 
ment philosophique fort renommé et fort goùlé, 
quoique d'ailleurs très contesté et en effet plus 
que contestable. Abélard lui-même n'hésita pas 
plus tard h qualifier durement son ancien maître 



1) Pelri Abrclandi, Jlision'n cuînwitntum, cap. î, dans 
la collection Migne : Palrologia lalina, l. GLXXVIII, 
pp. 113-115. 
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de (( faux philosophe » aussi bien que de « faux 
chrétien )).(!) 

La seconde moitié du onzième et la première 
du douzième siècle sont une époque fort curieuse 
dans l'histoire de l'enseignement secondaire et 
de l'enseignement supérieur, longtemps réunis, 
sinon confondus dans les écoles épfscopales ou 
monastiques, et alors encore sans limites bien 
précises, mais qui pourtant commençaient à se 
séparer peu à peu. 

Cette séparation fut, à ce qu'il semble, le 
résultat gradué d'un fait caractéristique de la 
période dont il s'agit : la projection de plus en 
plus ample et, pour ainsi dire, la ramification au 
dehors des écoles établies dans les cathédrales 
ou les abbayes, sur lesquelles vinrent, en outre, 
comme se grefTer, au moyen de l'autorisation 
expresse ou tacite des évoques, des abbés ou 
des prieurs, ou des chefs officiels des établisse- 
ments scolaires déjà placés sous leur dépen- 
dance, les leçons à peu près libres de tel ou tel 

(1) Cf. B. ITaurôau, Histoire de la philosophie scolasiU 
que, Paris, Durand et Pedone-Lauriel, 1872, in-8^. 1. 1, 
pp. 243, 264. — C'est par une distraction évidente que 
M. Deutsch (ouvrage cité, p. 28) place à Lochmenech 
l'ôcoie de Rosceiin Tré(|uentôe par /Vbôlard. — Sur Ros- 
celin en général et son système voir, entre autres au- 
teurs, le cardinal Gonzalez, Histoire de la philosophie^ 
traduction G. de Pascal. Paris, Lethielleux, 1890, in-8s 
I. Il, pp. 148-150. 
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maître de renom, grouponl autour de lui des 
disciples de bonne volonté (1). Un curieux 
exemple du haut enseignenienl, à la fin du 
onzième siècle, nous est offert dans la personne 
d'Odon de Cambray : 

« Odon, venu d'Orléans, dit M. Hauréau (2)« 
avait d'abord enseigné les arts (c'est-à-dire les 
lettres, les sciences et la philosophie) dans la 
ville de Toul. La renommée de son savoir s'é- 
tant partout répandue, les chanoines de Notre- 
Dame de Tournai l'avaient appelé dans leur 
ville Bientôt des plus lointaines provinces* et 
même des pays étrangers, de la Saxe, de l'Italie, 
arrivent à Tournai des légions d'étudiants, et la 
ville change de mœurs et d'aspect. « On croirait, 
dit Herimann (lî), que tous les citadins ont laissé 
de côté leurs autres alTaires, pour se consacrer 
uniquement à la philosophie. » Le même chro- 
niqueur nous fait un tableau très intéressant de 
l'école dirigée par Odon, dans le cloître des cha- 
noines. Ce cloître était devenu depuis longtemps 

(1) Cf. Georges Bourbon, La Lireuce d'en^eigjfe- cl Je 
rôle de Vëiolnire au nni/en âge «lans la Heou des ques- 
tions historiques, t. XIX, i87(>, p. r)l3 ri suiv. 

(2) Oiivrago cilù, t. I, p. 2^)7 et suiv — Jl est curieux 
de noirr rpi O Ion. comino Almlani et saint IJernanl, 
appartenait à une fainillo chovaUMes«pie f*l inililairn. 

(3) Horiinauni Xurratio reHffurntionts sancti Martini 
Tornaccncis, dans lo tSjmiiiye de Luc d'Achery, t. II, 
p. 889. 

4 
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un lieu public, où, le matin, se réunissaient les 
nobles, les bourgeois, qui avaient ensemble des 
afïaires h régler devant des arbitres, devant d(s 
juges: c'était le forum de Tournai. Mais ô l'heure 
où ce forum devenait une école, tous les plai- 
deurs, nobles ou bourgeois, devaient s'éloigner. 
Odon entré dans le cloître avec les. clercs qui 
venaient l'entendre, les laï(|ues en sortaient et 
les portes étaient closes. Dans sa chaire, ajoute 
le chroniqueur, Odon était assis, suivant l'habi- 
tude des stoïciens, et sa manière d'enseigner 
étail de lire d'abord quelques passages d'un 
livre ancien, de se consulter lui-même sur le 
sens des mots employés par l'auteur et de 
résoudre ensuite les questions qu'il s'était pro- 
posées. Il lisait ainsi, par exemple, la Consola- 
tion de Roèce. Quand il descendait de sa chaire, 
il se promenait dans la ville avec ses écoliers, 
selon la mode des péripatéticiens, discourant 
alors plus librement sur toute chose, au gré de 
qui l'interrogeait. Le soir, il se rendait devant le 
porche de la cathédrale pour y tenir une der- 
nière séance, souvent prolongée dans la nuit, 
dissertant sur les distances et les cours divers 
des astres. Quand, le dimanche, il conduisait à 
l'église, marchant après eux, ses deux cents 
écoliers, toute la ville admirait leur bon ordre, 
leur parfaite discipline. Un troupeau de moines, 




— in- 
du le chronîf|iiciir, n'aurait pas cUc plus silen- 
cieux, plus recueilli. 

« Cependant, à celle c[)or|ué de sn vie. Odon 
n'avait aucunn piélé. Très enlhousiasîc de Pla- 
ton, il dédaignait les Pères : il élail philosophe 
et n'avait pas de commerce avec les théologiens. 
Le hasard lui fit un jour jeter les yeux sur un 
des traités comi)osés par saint Auguslin contre 
la doctrine de Manès, et (;uand il en eut entre- 
pris la lecture, il ne put se défendre de la conti- 
nuer. Ce fut là, dit-on, le commencement de sa 
conversion... Dès (|u'il eut pris le goût des mé- 
ditations pieuses, elles ne laissèrent plus de 
repos ô son esprit... C'est alors (ju'il forma le 
projet de quitter le monde. La règle des cha- 
noines fut d'abord celle qu'il préféra. Plus tard, 
il revêtit la robe des moines. Enfin la grande 
renommée de son mérite, de sa piélé, le fit élire 
évêque de Cambrai. » 

Voici maintenant un intéressant exemple du 
rayonnement extérieur des écoles monastiques 
Nous le trouvons dans le remarquable Essai sur 
la fondnlion de l'Ecole de Saint-Victor de Pa- 
ris, par M. l'abbé Hugonîn, depuis évoque de 
Bayeux (1). 



1) MIgne. Pairologia lathia, t. CLXXV, pp. LXXVIII, 



(l)Mlg 
«XXIX. 
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« On lit dans Orderie Vîtal et dans un ancien 
supplément aux épîtres de Pierre de Blois, 
qu'Ingulfe, secrétaire de Guillaume le Conqué- 
rant et abbé du monastère de Croiland, étant 
mort, Geofîroi lui succéda dans sa charge. Il 
était François et natif d'Orl(^nns. Il avait suivi 
les leçons des beaux-arts dès sa plus tendre 
jeunesse, et il fut assez versé dans la littérature. 
Dégoûté du monde, et rempli du désir des biens 
célestes, il embrassa la vie religieuse dans le 
monastère de Saint-Evroul, fondé au temps de 
Childebert, roi des Français. 

(( Nommé abbé de Croiland, il prit avec lui 
les moines Gislebert, Odon, Terric et Guillaume, 
très habiles, nous dit Vital, dans les théoiémes 
philosophiques et dans lés autres sciences fon- 
damentales. Tous les jours ils allaient à Cam- 
bridge, où ils avaient loué un grenier, et ils en- 
seignaient publiquement. En peu de temps ils 
réunirent un grand nombre de disciples. La 
seconde année de leur arrivée, leurs auditeurs 
se multiplièrent au point que nul grenier, nulle 
maison et môme nulle église ne pouvait les con- 
tenir. C'est pourquoi ils formèrent différentes 
écoles sur le modèle de celle d'Orléans. 

(( De grand matin, Odon, grammairien et sati- 
rique distingué, enseignait aux enfants qui lui 
étaient confiés la grammaire selon la doctriae de 
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Prîscîen, et les commentaires de Rémi sur le 
même auteur. A l'heure de prime, •^Ferrie, so- 
phiste subtil, expliquait aux adolescents la 
logique d'Aristole, d'après les commentaires de 
Porphyre et d'Averroès. A l'heure de tierce, 
frère Guillaume commentait la rhétorique de 
Tullius et de Quintilien. Maître Gislehert, tous 
les dimanches et les jours de fôle, prêchait In 
parole de Dieu au peuple dans plusieurs églises. 
Il connaissait peu langlais ; mais il était très 
habile dans la langue latine et la langue fran- 
çaise... Les jours de férié (c'est-à-dire de se- 
maine), avant l'heure de sexle, il commentait 
quelques pages de la Sainte Ecriture, en présence 
de prêtres et d'hommes de lettres qui compo- 
saient principalcmonl son auditoire. » 

Le cadre traditionnel , le pion gradué des éludes 
dans les écoles monastiques ou épiscopales, à 
savoir le Irivimu (grammaire, rhétorique, dia- 
lectique) (1) et le qiindr'nintti (arithmétique, 
géométrie, astronomie, musicjue) et au-dessus, 
comme un couronnement sacré, la théologie, 

(1) H sérail pour le moins aussi oxacl fie ilife : gram- 
maire, (1ialertii|iie, rl)ôlori<|ue, ooinme l'a iU)\h fait oh- 
server, tout en conservant Tordre rrvn, M. Léon Nfaîlre : 
Lef Ecoîcfi ôphropa!es cl monafitiqucsde VOvcidcntdejnds 
Charlcmagne jusqu'à Philiope» Auguste. Paris. Dumou- 
lin, 1886, in-8°, p. 2^3. — Cf. Ilaurôau, ouvrage cité, l. 
I, p. 42. 




— 114 — 

était toujours, au moins théoriquement, en vi- 
gueur ik rëpoquo dont il s'agit. On trouve la 
marque évidente de ce célèbre programme dans 
un tableau assez vivant de l'enseignement d alors, 
qui nous est présenté en ces termes par Hugues 
de Saint- Victor, au cours de son traité De la 
vanité du monilo (1). C'est un dialogue entre le 
maître et le disciple : 

(( Le m:}Ure : Tourne-toi encore d'un autre 
côté, et vois. 

(( Le disciple : Je suis tourné et je vois. 

(( Le intnire \ Que vois-tu ? 

(( Le disciple : Je vois une réunion d*étudiants; 
leur multitude est grande ; il y en a de tous les 
Ages ; il y n des enfants, des adolescents, des 
jeunes gens et des vieillards. Leurs études sont 
différentes; 'es uns exercent leur langue inculte 
h prononcer de nouvelles lettres et à produire 
des sons qui leur sont insolites. IVautres ap- 
prennent d'abord, en écoutant, les indexions des 
mots, leur composition et leur dérivation ; en- 
suite ils les redisent entre eux, et, en les répé- 
tant, ils les gravent dans leur mémoire. D'autres 
labourent avec un stylet des tablettes enduites 
de cire. D'autres tracent d'une main savante, sur 
des membranes, diverses figures avec des cou- 

(1) llugonin, ouvrage cité, p. LXXVII. 
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leurs différentes. D'nutrcs, nvec un zèle plus 
ardent, poroissfMil occupés h des éludes plus 
sérieuses; ils discutent entre eux, et ils s'effor- 
cent por mille ruses et par mille artifices de se 
tromperies uns et les outres ; j'en vois quelques- 
uns qui cniculenl. D'autres, frappant avec une 
corde tendue sur un chevalet de liois, produisent 
des mélodies variées. D'autres expli(|uent cer- 
taines descriptions et certaines figures. D'autres 
décrivent c'airement avec des instruments le 
cours et la position des astres et le mouvement 
des cieux. D'autres traitent de la nature des 
plantes, de la constitution des hommes et des 
propriétés de toutes choses. » 

Dans la pratique, l'enseignement secondaire 
et supérieur des écoles du haut moyen ôge sem- 
ble n avoir jamais été que relativement conforme 
au programme théorique des sept arts superpo- 
sés. Dans la période dont nous nous occupons 
en ce moment le (jiuulririiDn, par exemple, ne 
semble pas toujours bien régulièrement fré- 
quenté. On ne se faisait i)as au besoin grand 
scrupule de passer pres(|ue directement du Iri- 
vium aux étijdes sacrées et théologiques. Le 
triituini même incline ô se concentrer et ô se 
réduire. La rhéloriqne, bien qu'elle conserve 
encore çà et là sa place particulière dans le haut 
enseignement, comme une sorte de théorie Ulté- 
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roire et oraloire supérieure, tend à se fondre 
d'une port dons la (jrnminnirc, qui embrasse de 
plus en plus tout co qu'on étudie alors de l'art 
de s'exprimer en lolin de vive voix ou |)ar écrit, 
en prose ou en vers, et d'autre port dans la din- 
Icctiquc, dont la croissance et la vogue sont déjà 
énormes, et ne cesseront plus, jusqu'à la fin du 
moyen âge, de gagner du terrain aux dépens 
mt^me de la grammaire. 

(( Cette science d'abord subalterne, dit M. Hau- 
réau (I), deviendra bientôt la première des 
sciences ; elle sera, du moins, jugée la plus 
digne d'occuper les esprits, et. négligeant pour 
elle les autres parties du trivium et du quadri- 
viiim, toute l'ardente jeunesse se portera vers 
les chaires occupées par les maîtres de dialec- 
tique. » (^est qu'elle s'est développée jusqu'à 
comprendre peu à peu dans son domaine la phi- 
losophie tout entière et qu'elle a même déjà 
conquis, avec sniot Anselme par exemple, une 
place importante jusque dons l'enseignement de 
la théologie. (^Hlc haute situation, la dialectique 
la doit au célèbre pioblème des universiwx, 
soulevé par Tintcrprélation du passage suivant 
de Vlsn(jO{if! ou Introduction de Porphyre aux 
Cidi^fjories d'Aristole, œuvre que l'on étudiait 

(1) Outrage cité, pp. 42, 43. 
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dans les écoles d'après la traduction latine de 
Boèce: « Quant h dire si les genres et les es- 
pèces existent réellemcnl, ou seulement dans 
notre entendement, et si, dans le cas où ils sub- 
sisîent, ils sont des choses cor[)(>relles ou incor- 
porelles, et s'ils existent sépares des choses 
sensibles, ou bien dans les mômes choses sensi- 
bles, je refuse de me prononcer, parce que c'e-t 
là une entreprise trrs haute et qui exige de plus 
profondes recherches. » Celle question délicate* 
et* périlleuse, devant laquelle avait ici rectilô 
Porphyre, et à laquelle se laissent aisément rat- 
tacher les problèmes essentiels de la philosophie, 
fut abordée avec hardiesse et discutée avec pas- 
sion par les dialecticiens du moyen ftge, et réso- 
lue par eux en des sens divers, notamment selon 
les tendances divergentes de deux grands partis 
qui se formèrent et prirent position en face l'un 
de l'autre sous les noms, devenus fameux aussi, 
de rcnlislci^ et de nominalisles (1). 

Abélard, qui ne s'est jamais piqué d'un grand 
respect pour ses maîtres, a plus tard qualifié 



(i) Sur Turigine et la naturo du problème des univer- 
sauxy voyez le cardinal Gonzalez, ouvrage cité, t. H, 
p. 144 et suiv. — La bonne solution, solution mixte, est 
collo do sainl Thomas d'Aquin. Mt>ine ouvrage, t. II, 
p. 2Ô4. 
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d'insensé le notninalismc de Roscelin(l). C'est 
la doctrine opposée qu'il trouva florissante dans 
la principale des écolus de Paris, déjà renom- 
mées entre toutes à la fin du onzième siècle, 
quand le jeune et passionné logicien se rendît 
enfin dans cette capitale, où il se proposait de 
donner, pour ainsi dire, la dernière trempe à 
son instruction philosophique. Les écoles pari- 
siennes se rattachaient surtout alors i\ deux 
centres religieux : l'église cathédrale de Notre- 
Dame et Tahhuye ou chapitre de Sainte-Gene- 
viève, situées l'une dans la Cité, l'autre sur la 
rive gauche de la Seine. L'enseignement épis- 
copal avait à ce moment la prééminence, non 
seulement d'honneur et d'autorité, mais do 
mérite et de renom. Il était placé t?ous la direc- 
tion d'un maitre célèbre, Guillaume de Cham- 
peaux, archidiacre et écolâtre de l'Eglise de 
Paris, qui en occupait lui-même la principale 
chaire, autour de laquelle il groupait, dans le 
cloître de Notre-Dame, un auditoire accouru & 
ses leçons de toutes les provinces de France et 
môme des pays élriingers. H avait la réputation 
d'un dialecticien de premier ordre et professait. 



(l) (( Magislri nosdi Ro$ccllini tam insana sen- 
te?i(ia ». Texte cité par Cliarles de Rômusal, Abâlard^ 
Paris, Lagraiige, 18 i5, iu-8'>, t. I, p. 8. 
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t 

sur la question des unwer^'^aiix, un rénlismc 
1res accentué. 

La vive intelligence d'Abélard, son ardeur stu- 
dieuse et son a|)tilude nàttirelle à la philoso- 
phie le rendirent d'abord cher n Guillaume de 
Champeaux. Mais les inclinations crilinues et 
polémiques du jeune étudiant ne lardèrent pas 
6 se faire jour aux dépens de l'illustre maître. 
La discipline sévère des écoles du haut moyen 
âge avait dû se relâcher par leur développement 
même. En toul cas, une assez grande liberté de 
discussion semble bien y avoir été admise, et 
l'habitude de la controverse, non seulement en- 
tre condisciples, mais entre les élèves et leurs 
professeurs, était môme devenue, à ce qu'il 
semble, comme une partie intégrante de l'étude 
et de l'enseignement de la dialectique. A-bélard se 
fit une telle arme de cette habitude et usa si lar- 
gement de cette liberté, qu'il se rendit extrême- 
ment désagréable h Guillaume do Chnmpeaux, 
dont il se faisait un malin plaisir de contredire 
lès opinions et qu'il réussissait parfois, par son 
agilité d'argumentation, h placer vis-5-vis des 
autres étudiants dans une situation fausse et 
pénible. Au mécontentement du maître se joi- 
gnit celui des principaux disciples, choqués de 
la présomption du jeune dispuleur et aussi quel- 
(|ue peu jaloux de sa renommée oroissante. Par 
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qui conduisit Guillaume à Saint- Victor. Par 
cette démarche hypocrite, il cherchait à s'élever 
plus sûrement à l'épiscopat. Mois Tilluslre rivai 
de Guillaume cèle trop facilement aux inspira- 
tions de son amour-propre et de sa jalousie ; les 
soupçons qu'il voudrait malicieusement insi- 
nuer n'ont aucune vraisemblance ; ils sont 
même contraires aux témoignages des contem- 
porains. Au douzième siècle surtout, Guillaume 
pour arriver ù l'ôpiscopat, n'avait (|u'ù suivre la 
carrière qu'il avait embrassée, et ù conserver 
les titres dont il était revélu : il était archidiacre 
et écohiitre d'une des premières Eglises du 
royaume. Chacune de ces fonctions, prise à part, 
le conduisait naturellement aux premières di- 
gnités de l'Eglise, surtout si l'on considère 
qjuelle renommée il s'y était acquise. Les pontifes 
étaient plus rarement alors choisis parmi les 
religieux que parmi les professeurs distingués. 
La plupart des grands évêques de cette époque 
durent leur élévation ù l'éclat de leur enseigne* 
ment. Yves, cvéque de Chartres ; Ilildehert, 
évéque du Mans, i)lus tard, archevêque de 
Tours ; Baudry, évoque de Rennes ; Albéric. 
archevêque de Bourges; Goscelin ouJoscelin, 



(( ut referebant » la inéclianie insinuation qu'il accueille 
et propage avec un plaisir visible. 
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évoque de Chartres ; Gilbert de In I^orée, évoque 
de F^oîtîers ; Ulger. évêque d Angers ; Gautier 
do Mortogne, êvéque de Laon, avaient été éco- 
latres de quelque cathédrale. On sait aussi 
combien l'archidiacre avait de part 6 la nomi- 
nalion de Tévôque. lorsque chaque Eglise avait 
le droit de présenter son candidat à l'approba- 
tion du roi. 

(t D'ailleurs.nous ne trouvons rpiedansAbélard 
cetle malicieuse insinuation contre Guillaume. 
La chronique de Morigny nous le représente 
non seulement comme très versé dans les Sain- 
tes Ecritures, mais comme plein de zèh, de 
jiirlô. cl (le voVuju}}}. II est, en effet, difficile de 
rroire (|ue l'ami intime de saint Bernard, d'IIil- 
deborl du Mans, d'Anselme de Laon, de Galon 
de Paris, et de tout ce rjue le douzième sièclo 
eut (le pins distingué parla science et la vertu 
ne fût, au fond, qu'un hypocrite et un intrigant, 
voilant, sous les dehors d'une piété afiectée, Une 
misérable ambition. 

« En se retirant à Saint-Victor, Guillaume 
avait renoncé h l'enseignement cl aux applaudis- 
sements de l'école ; il voulait vivre seul à seul 
avec Dieu dans la méditation des vérités éter- 
nelles. Mais ses anciens élèves ne purent con- 
sentir h son silence. Ils le sollicitèrent de conti- 
nuer ses leçons au sein de la retraite qu'il 
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s'était choisie, et l'évoque du Mans crut devoir 
joindre ses instances à celles de tant d'amis ; il 
écrivit au nouveau solitaire une lettre que nous 
possédons tout entière. « Votre conversation et 
votre conversion, lui dit-il, ont rempli mon ômc 
de joie et l'ont fait tressaillir d'allégresse. » Il le 
félicite ensuite d'avoir embrassé la véritable [ihi- 
losophie ; il lui rappelle avec éloge l'exemple de 
Diogône ; il l'exhorte ù se dévouer tout entier ù 
Dieu tt à ne rien retrancher de son holocauste. 
Puis il ajoute : a Mais qucsert la sagesse cachée 
et le trésor que Ton enfouit ? L'or brille mieux 
au grand jour qu'enfermé dans les ténèbres ; les 
perles ne diiTèrent pas des vils tufs si on ne les 
expose aux regards. Ainsi, la science que Ton 
communique s'augmente ; elle méprise un pos- 
sesseur avare, et, si elle n'est manifestée, elle 
s'échappe. Ne fermez donc point les ruisseaux 
de votre doctrine ; mais, selon le conseil de 
Salomon. que vos sources coulent dehors, et que 
vos eoux se divisent sur les places publiques. » 
— Guillaume ne put résister ù des demandes si 
gracieuses et si pressentes ; il reprit ses leçons 
et telle fut l'origine de la célèbre école de Saint- 
Victor de Paris. » 

Grûce h la renommée de son fondateur, cette 
école prit alors place à côté de celles de Notœ- 
Dame et de Sainte-Geneviève parmi les princi- 
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paux centres intellectuels de la capitole. Abé- 
lard. se sentant guéri, résolut de revenir se 
mettre en lumière dans ce grand foyer d'études. 
Mais, ce qui ne laisse pas d étonner d'abord» 
c'est que de mntlre il se refit écolier, et qui plus 
e<l, écolier de la nouvelle école et de Guillaume 
de Champenux. Snns abandonner la philosophie, 
celui-ci, parait-il, s'adonnait alors avec un 
soin particulier, dans sa chaire de Saint-Victor, 
h l'enseignement de la rhétorique, et c'est pour 
l'étude de cet art, que l'on commençait à négli- 
ger, qu'Abélard vint de nouveau se ranger par- 
mi ses élèves, trait original, sur lequel il comp- 
tait sans doute pour appeler plus vivement l'at- 
tention sur lui. Guillaume dut être très flatté et 
très content d'abord de ce retour inattendu. 

Mais sa joie ne fut pas de longue durée. L'en- 
vahissante dialectique, si chère d'ailleurs à Guil- 
laume comme b Pierre, encombrait maintenant 
la rhclorif|ue elle-mômo de ses (jucslions et de 
ses disputes. Elève et maître ne tardèrent pas à 
se retrouver aux prises sur le terrible |)roblème 
des nnirer.^niix. Le redoutable logicien breton 
fit pleuvoir une grêle d'arguments destructeurs 
sur le ririlisine exagéré de Guillaume et le con- 
traignit même ô modifier sensiblement les termes 
de sa doctrine. Cette thèse, même atténuée, 
continua d'ailleurs d'être combattue par Abélard 
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qui, pour achever sa Yicioire, s'occupa d*y op- 
[loser une explication qui lui fût propre. On a 
donné à cette doctrine le nom, d'ailleurs con- 
testé, de conceiflnuii^me; en toutcas,elle i)arait 
avoir eu le caractère d*un ingénieux essai de 
transaction entre les deux opinions extrêmes, 
mais avec une inclination marquée du côté du 
nunii/iulmne (1). 

Dans leur situation réciproque, le rival de 
Guillaume ne pouvait demeurer plus longtemps 
son clévc. Un grand nombre des écoliers du doc- 
leur de Saint- Victor se rangeaient du côté de 
son l)rillunt adversaire et sans doute, dans les 
conférences usitées entre étudiants, saluaient en 
Abélard leur maître et lui demandaient ses le- 
vons. Hicntùt môme Pierre put monter, à titre 
légitime, dnns l'ancienne chaire de Guillaume au 
cloîlro de Notre-Dame. L'écolùtre ou sous-éco- 
liUre (pii avait succédé à celui-ci dans la direc- 
tion de renseignement é|)iscopal (2), non seule- 
ment oITrit cette chaire h Pierre pour l'occuper 

(I) Sur ro point: |{ûinu8at. ouvrage citô, t. II, p. 15 et 
niilv. — llaiir^.'ui, cmvra^»? cilô, t. I, p. 304 etsuiv. — 
»S.M. I). lUsrh. iiUM.i^o cilé, p. lo'i etsuiv. — Cardinal 
(îon/.ain/., oiivra;;(i ('il(>, t. Il pp. lôli, 151 

(V) Il n (tsl pas iiup(is.sil>le en oITot que, romme on Ta 
NuppoHiS, (juillauiho lit) ('hainpeauxait conservé ijuelque 
ionipM (Micoru. nial^rô sa retraite, le titre et la (|ualilô 
otllDluliu irûcohitro du diocèse. Cf. Rômusat, ouvrage 
cité, t. I, p. X>2. 




sous son couvert, mais vînt prendre place luî- 
méme parmi ses auditeurs et ses disciples. 
Guillaume alors, h qui la doctrine d'Abélard 
n'était naturellement pas moins suspecte que ses 
procédés lui avaient paru messéanls, usa de son 
influence pour faire révoquer les pouvoirs de 
l'écolâtre, selon lui, trop complaisant, et pour 
lui en faire subsliUier un autre, de senliments 
et de dispositions toutes contraires. Pierre alors 
dut battre en retraite, mais il se replia en bon 
ordre sur Melun, où il rouvrit son ancienne 
école, avec une telle afïluence d'auditeurs et de 
tels succès dialectiques, qu'il ne tarda pas ô pou- 
voir reprendre l'ofTensive et réinstaller son en- 
seignement dans la ca[)itale 11 prit position sur 
In montagne Sainte-Geneviève, parmi les maîtres 
auxquels il était permis d'y dresser leurs chaires, 
sous les auspices largement accordés de l'an- 
tique abbaye de ce nom, occupée alors par un 
chapitre de chanoines séculiers. De 15 il dirigea 
le vif assaut de sa parole cl les foudres de sa 
logique à la fois contre l'enseignement de Noire- 
Dame et contre celui de Saint- Victor. Le nouvel 
écolntre épiscopal, ami de (luillaume de Cham- 
peaux, n'était, du moins selon maître Pierre, 
qu'un |)auvre dialecticien, auquel un petit nom- 
bre d'élèves accordaient leur confiance, et encore 
seulement pour ses leçons de grammaire. 11 fut 
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bientôt abandonné de tout le monde. Guillaume, 
lui, conservait ses partisans, et un furieux com- 
bat, une véritable mêlée de disputesquotidiennes 
s'engagea de nouveau entre les deux philosophes 
et leurs disciples respectifs, car les élèves d'A- 
bélard allaient harceler Guillaume jusque dans 
sa chaire. « Si vous demandez qu'elle fut l'issue 
de cette lutte, dit Abélard, citant un passage 
d'Ovide qu'il s'applique avec une orgueilleuse 
modestie, ce n'est pas moi qui fut le vaincu des 
deux : 

si ({(uniitis htijus 

Fortunam pugiiiu, non suni sup^Tatus ab illog 

Ce qui est assez curieux, c'est que Tun et 
l'autre champion abondonnôrent successivement 
le champ de batoille. Abélard fut ra[)pelé en 
Bretagne par la nouvelle que sa mère Lucie, qu'il 
aipnait tendrement, désirait le voir avant de se 
renfermer dans un monastère, où elle voulait 
passer ses dernières années sous l'habit reli- 
gieux. Elle suivait en cela l'exemple de Bérenger, 
son mari, qui venait lui-môme de se consacrer ù 
Dieu, (iuillaume do Champeaux. qui avait à plu- 
sieurs reprises refusé l'cpiscopat, accepta en 
1 113 son élection au siège de Chùlons, où il se 
montra, durant sept années, un très digne et 
très zélé pontife (1). 

(1) Historia calamitaium^ cap. II, pp. 118-122. -* 
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Sî le dépari de Pierre fut pénible h ses nom- 
breux admirateurs, il ne laissa pourtant pas que 
des regrels dans los écoles parisiennes, où 
Ciuillaume dé Chompeaux n'avait pns seul 
éprouvé les traits mordonts de sofi humeur bel- 
liqueuse. C'est ainsi qu'un docleur de mérite, 
nommé Joslen, plus tord évêque de Soissonsi 
et qui tenait, lui aussi, école sur la montagne 
Sainte-Geneviève, où il professait une doctrine 
tendant au no)/ïnin/ismf?. mais h un iwminn- 
lismc différent de celui d'Abélard, s'était trouvé, 
de ce chef, en butte aux attaques du redoutable 
Breton. Sa prudence s'était gardée d'user de 
reitrésaiiles contre un tel jouteur, mais un de 
ses écoliers, encouragé par ses condisciples, 
résolut de |)artîr en guerre contre le géant, d'où 
un épisode assez caractéristique des mœurs 
scolaires de cette époque, et qui nous montre 
Abélard h son tour harcelé, comme l'était sou- 
vent Guillaume de Chompeaux. 

« II y avait dans l'école de Joslen, dit Rému- 
sat, résumant un texte presque contemporain (1), 
un jeune homme de Douai, qui se montrait 



L'abbé E. Michaud. Guillaume de Champeaux et les 
écoles de Paris au douzième siècle. Paris, Didier, 1867, 
ln-8% p. 409 et suiv. 

(l) Hémusal, ouvrage cité, l. î, pp. 24-26. — Cf. 
Historiens de France^ t. XIV, p. 442 et suiv. 
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plein d'ardeur et d'intelligence. Il se nommait 
Gosvin, et il n'aspirait qu'à l'honneur de se 
mesurer avec le terrible novateur... Son 
maître, qui l'aimait, s'efforça de le dissuader de 
cette dangereuse entreprise ; il lui représenta 
qu'Abélard était plus redontnhle encore par 
la critique que par la discussion, plus railleur 
que docteur, qu'il ne se rendait jamais, n'ac- 
quiesçant pas à la vérité si elle n'était de sa 
façon, qu'il tenait la massue d'Hercule et ne la 
lâcherait point, et qu'enfin, au lieu de s'exposer 
à la risée en l'attaquant, il fallait se contenter de 
démêler ses sophismes et d'éviter ses erreurs. 
Le jeune élève persista, et tandis que ses cama- 
rades réunis par groupes dans leurs logements, 
comme des soldats sous leurs tentes, faisaient 
des vœux pour lui, il en prit avec lui quelques- 
uns et gravit la montagne Sainte-Geneviève. Il se 
comparait à David marchant à la rencontre de 
Goliath. Plus jeune de six ou sept ans qu'Abé- 
lard, qui devait alors approcher de trente ans (1), 
il était petit, grôle, d'une figure agréable, avec le 
teint d'un enfant. 

« Il entra bravement dans l'école et trouva le 
maître faisant sa leçon h ses auditeurs attentifs. 

(1) Si, comme cela paraît assez vraisemblable, on 
place cet épisode aux environs de 1113, Abélard, né en 
i07U, devait avoir plus de trente ans. 
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11 prît aussitôt la parole, et l'interpella hardiment ; 
mais Abélard. lançant sur lui un regard dédai- 
gneux et menaçant : « Songez à vous taire, lui 
dit-il avec hauteur, et n'interrompez point ma 
leçon. » L enfant, qui n'était pas venu pour se 
taire, insista avec énergie ; mais il ne put obtenir 
une réponse. Sur sa mine, Abélard ne pensait 
pas qu'il en valût la peine, et levait les épaules 
sans rùcoiiler ;mais ses disciple^ qui connaissaient 
Gosvin lui dirent que c'était un subtil disputeur. 
et l'engagèrent à l'entendre. « Qu'il parle donc, 
dit Abélard, s'il a quelque chose h dire. » Le 
jeune athlète, libre enfin d'entrer en lice, com- 
mença l'attaque. Il posa sa thèse, et ouvrit une 
controverse en règle. Nous ignorons quel en 
était le sujet, quels en furent les détails et les 
incidents, et toute cette histoire ne nous est con- 
nue que par un moine du couvent dont Gosvin 
fut un jour abbé. Mais, selon lui. le petit David 
terrassa le géant; il concpiil loul d'abord l'atton- 
tion de l'auditoire par la gravite dé sa parole ; 
puis, il enlaça si savamment son adversaire i)ar 
des assertions qu'on ne pouvait ni éluder ni com- 
battre, qu'il lui ferma peu à peu tout moyen d'é- 
vasion et parvint graduellement è le réduire à 
l'absurde. Ayant ainsi gnrotté ce Protéà par les 
iudjsolnhlcs lions de la vérité, il redescendit 
triomphalement la montagne, et en rentrant dans 
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les salles où Tattendaient ses condisciples im- 
patients, il fut accueilli par des cris de victoire 
et d'allégresse. » 

Qui n'entend qu'une cloche n'entend qu'un 
son. Le biographe de Gosvin a bien pu exagérer 
la victoire de son héros. La cloche d'Abélard 
aurait été ici curieuse à entendre ; mais, pour 
une raison ou pour une autre, il a négligé de la 
faire résonner à ce propos, et il ne nous dit rien 
de Tépisode dont il s'agit dans (( l'histoire de ses 
malheurs ». 

Après la conversion monastique de ses 
parents, il revint en France, mais non d'abord 
à Paris. Ce n'est pas sans surprise que nous 
le retrouvons à Laon, lui, le maitrc déjà célèbre 
redevenu, pour la seconde fois, un simple étu- 
diant, mais, il est vrai, un étudiant en théologie. 
Outre le désir naturel à un philosophe de son 
renom d'aborder maintenant de front les études 
sacrées, peut-être son inexpérience à cet égard 
n'avait-elie pas été sans le gêner quelque peu 
dans sa controverse avec Guillaume de Cham- 
peaux. Peut être est-ce sur ce terrain glissant 
pour lui que le jeune Gosvin, choisissant quel- 
que pas délicat dont il s'était fait bien informer, 
lui avait naguère livré bataille. Quoi qu'il en soit, 
Abélard résolut de prendre pour son maître en 
théologie un vieillard alors vénéré comme le 
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plus émiiient représentant de celte science di- 
vine. On rappelait Anselme de Laon. 

Il étnit né dans celte ville ou dans ses environs 
avant le milieu du onzième siècle, avait été è l'ab- 
baye du Bec le disciple de saint Anselme, avait 
ensuite |>rofesséà Paris. où il avait compté parmi 
ses élèves Guillaume de Champenux, puis était 
retourné dans son pays natal, et chargé, de concert 
avec son frère Raoul,de la direction des écoles épis- 
copales dans Ce diocèse, il continuait à diriger en 
personneà lacathédraledeLaon un enseignement 
théologique dont la réputation s'était répandue 
dans la chrétienté tout entière. On l'appelait « le 
docteur des docteurs, la lumière do la France et 
môme de toute l'Eglise latine ». Sa vertu n'était 
pas moins admirée que sa science. 11 avait refusé 
plusieurs fois l'épiscopat pour ne pas abandon- 
ner sa chaire, qu'il occupa quarante uns. Sa |»ru- 
denle orthodoxie le maintenait dans une voie 
positive et sûre et dans une mclhode tradition- 
nelle, mais devenue peut-être avec l'Age un peu 
routini(»re. « Son princii)al soin, disent les au- 
teurs de Vllisinire liltcruire (l^élait d'inspirer à 
ses disciples lo f'oût pour le vrai et un profond 

(Jl UistnircliUêrnircdc la Fiance, i. X, p. 173. — Cf. 
S. M. Doal-^cli, ouvrage elle, p. 31. - L'abbA P. Féret, 
La l'a itftihic th'''()h)'jip do Paris c*. .f".ç dnctoars les plus 
c'fi'hrcs. I\iris, Alphonse Picard, 18*.)i, in 8, Tome I, p. 
2b et suiv. 




respect pour les vérités révélées. Sa théologie 
n'était proprement qu'une exposition simple et 
solide de la Sainte Ecriture, appuyée de l'autorité 
des Saints Pères, qu'il étudia toute sa vie. Rem- 
pli de leurs principes et instruit à leur école, il 
sentait le danger qu'il y a de vouloir pénétrer 
trop avant, cl il n'approfondi-^isait dans les .Sain- 
tes Ecritures que ce (ju'il est permis d'y recher- 
cher et d'y découvrir. Anselme fit ainsi, dit Gui- 
bert de Nogent, plus de bons catholiques qu'au- 
cun hérétique de son temps n'en avait pervertis. » 
La docilité d'Abélard n'était jamais de longue 
durée. Le caractère « conservateur » (1) et 
plus didactique que dialectique d'Anselme et 
de son enseignement Timpatientèrenl . Son 
impression à cet égard s'est reilétée dans un 
portrait, qui tourne visiblement à la caricature. 
(( C'était, dit-il (2), un vieillard disert, mais 
dont l'esprit manquait de netteté et de décision. 
Qui Tabordait incertain sur un point douteux, 
le quittait plus incertain encore. Admirable pour 



(1) Sui le « parti conservateur » en théologie au dou- 
ziënio siècle, voir le liel ouvrage *lu P. Th. do U^c^non, 
Etudi's de thèolo{tic positive sur la Sainte Trinifé. Deu- 
xième série, Paris, Victor Retaux, 1802, in-8, pp. It-i4. 

(2) HistOi'ia calamitatum, cap III, p. P23. — Nous 
empruntons ici la t'aduction de M. Tabhô Vacandard : 
Abétardy s^a latte arec saint Bernard, sa doctrine^ sa 
tnéthode, Paris, Roger et Chernuviz, 1881, iu-i2, p. 23. 
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de simples oudileurs. il était nul en présence 
d'un adversaire. Il avait une merveilleuse abon- 
dance de langage, mais sous ses belles paroles 
le sens était pauvre et vide de raison. De loin, 
c'était un bel arbre chargé de feuilles, de près il 
était sans fruit ou ne portait que la figure aride 
de l'arbre ([ue le Christ a maudit. Quand il allu- 
mait son feu, il faisait de la fumée, mais point de 
lumière. » 

«On devine, dit M. l'abbé Vacandard (i), 
qu'Abélard ne fut pas longtemps captivé par 
cette éloquence. Il demeura quelques jours 
(' oisif è l'ombre de ce nouveau maître », puis, 
cédant au dédain que lui insi)irail. son enseigne- 
ment, il prit le parti d'étudier seul la théologie. 
Il se relira dans sa demeure et se contenta de 
conférer quelquefois avec les antres disciples 
d'Anselme, plus disposés que lui à ladmira- 
lion. 

« Alors se passa une scène (|ui caractérise 
parfaitement le tour d'esprit d'Abélard et (|ui, 
selon nous, donne la clef de tonte sa vie, de ses 
travaux cl de sa méthode théologi(|ue. Comme 
lui-même l'a racontée avec détails et avec une 
sorte de complaisance, nous lui laissons la pa- 
i-ole : 

(1) Abéfardy p. 2i et siiiv. 
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« Un jour, dît-il (1), après une conférence 
d'étudionts, il arriva que nous devisions en 
plaisantant entre nous, et l'un de mes condis- 
ciples m'ayant demandé insidieusement ce (|ue 
je pensais de la lecture des Livres saints, moi 
qui n'avais encore étudié que les sciences pro- 
fanes, je répondis que c était la plus salutaire 
(les lectures, puisqu'elle nous instruit du salut 
de notre ôme, mais que j'étais extrêmement 
étonné de voir que les gens lettrés ne se conten- 
tassent point, pour l'intelligence de la Hible, du 
texte même ou des gloses qui en existent, et 
qu'ils eussent encore besoin du secours d'un 
maître. On se mo(|ua de moi et le rire fut presque 
général. On me demanda si je me sentais la 
force et la hardiesse d'entreprendre une pareille 
tiliche. Je répondis que j'étais prêt, s'ils vou- 
laient, à en faire l'épreuve. S'écriant alors et se 
mo(|uant de i)lus belle : « Certes, disent-ils, 
nous y consentons de grand cœur. » — Eh bien, 
dis-je è mon tour, qu'on cherche et qu'on me 
donne un passngc difficile de l'Ecriture avec un 
seul glossnti'ur, et je soutiendrai le défi. Ils 
s'accordèrent tous ù choioir l'obscure prophétie 
d'Ezéchiel. Prenant donc le livre, je les invitai 

(1) llisioria atluinilalutn^ cap. Itl. pp. 124-125. Nous 
avons i;i\ et là lùgèrcincut niodiné la vcrbion adoptée par 
M. l'ahbé Vacaiidard. 
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oussitôt à venir entendre dès le lendemain mon 
commcnloiic. Alors, prodiguant les conseils «ï 
un iiomme qui n'en voulait point, ils mo di- 
saient (\ne rentre|)rise était grave et qu'il ne 
fallait pas l'aborder précipitanunent, que je de- 
vais prendre mon temps et méditer mon inter- 
prélalion à loisir. Je répondis ïièrcmenl que 
mon habitude n'était pas de procéder par une 
élude roulinière, mais par la vigueur propre de 
mon c?|)ril; et j'ajoutai ou que je retirerais ma 
parole ou qu'ils viendraient entendre mon expli- 
cation le lendemain môme. 11 faut avouer que 
ma première leçon réunit peu d auditeurs ; car 
il paraissait ridicule à tout le monde de voir un 
jeune homme qui, pour ainsi dire, n'avait jamais 
ouvert les Livres saints, se mesurer avec eux 
si témérairement. Cependant, tous ceux qui 
m'entendirent furent si charmés de cette pre- 
mière séance, qu'ils la pronrrenl dans les termes 
les plus pompeux et me pressèrent de donner 
suite à mon commentaire, en suivant la même 
méthode, t-'alîairefît du bruit. Ceux qui n'avaient 
point assisté 5 la première leron accoururent en 
foule à la seconde et h la troisième, et tous se 
montrèrent également empressés de transcrire 
mes explications, à commencer par celle de la 
première séance. )) 
a On voit percer dans ce récit, continue M. 
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l'obbé Vacandord, le procédé qn'Abélard em- 
ploiera plus lard dans l'élude el dans rensei- 
gnement de la théologie. C'est une science qu'il 
veut prendre d'assaut avec l'arme de la dialec- 
tique. Cette tactique le |)erdra. « La théologie, n 
dit un critique, n'est pas le fait des esprits prî- 
mesauliers. » Elle exige du travail et une mar- 
che prudente. Prétendre l'enseigner sans l'avoir 
apprise, c'est témoigner qu'on n'en sou|^onne 
pas les diflicullés, ou se prévaloir téméraire- 
ment du miracle de la science infuse. 

« Par son imprudent essai, Abélard ^e i»rc- 
parait pour l'avenir de cruelles déceptions. Son 
triomphe, pour avoir été éclatant, n'en fut pas 
moins fatal h son repos. Le premior fruit qu'il 
en recueillit fut la jalousie de ses condisciples, 
de ceux au moins qui formaient comme 4a cour 
du vénérable Anselme. A leur instigation, le 
titulaire de l'école lui interdit de continuer son 
commentaire, à cause de son inexpérience dans 
les matières théologiques. Abélard estime que 
cette raison n'était qu'un prétexte inventé pour 
couvrir l'esprit de vengeance et d'envie qui ani- 
mait Anselme et ses élèves, particulièrement 
Lotulpheet Albéric de Heims. Cependant il est 
incontestable que le professeur n'agissait ici 
qu'en vertu de son droit de maîtrise, et qu'il 
n'avait que ce moyen de dégager sa responsabi- 
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lîté en présence des témérilés încvilobics ou 
proboblesdu philosophe improvisé Ihéologien. » 
L'extroordinaire focilité d'AhcInrd, so coo- 
fionce en hji-méme et son lolent d'exposilîonel 
de coiilrovcrso réussirent, en dépit d'Anselme, 6 
foire pleinement illusion sur rinsufTisonce de 
son instruction théologique, qu'il s'ottocha d ail- 
leurs, autant que possible, h fortifier désormais 
par une étude assidue. L'opinion publi(|ue, dans 
le monde scolaire, donna tort au vieil écolûlre 
de Laon, et maître Pierre, de retour à Paris, fut 
oflHciellemcnt investi de la chaire du cloître de 
Notre-Dame, où son double enseignement théo- 
logique cl philosophique, accueilli avec une fa- 
veur ifïcomparobic, porta le jeune docteur au - 
comble de sa gloire et de son influence. Charles 
de Rémusat Ta peint à cet apogée de sa carrière, 
dans son milieu parisien et scolastique, en un 
tableau dont l'archéologie contesterait peut-être 
aujourd'hui quelques détails, mais qui n'en est 
pas moins vivant et expressif. 
' (( On aime, dit-il (1). ù se représenter l'exis- 
tence d'Abélard, ou, comme on l'appelait, de 
maître Pierre, à cette époque de sa vie, au mi- 
lieu de cette ville de Paris qu il remplissait de 
son nom. Paris, ce n'était guère alors que la 

(1) Ouvrage cité, t. I, pp. 40-45. 
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('i((>. Sur colto Ile fumeuse, qui partage la Seine 
nu uuliou ilo uulrc copitole, se concentraient 
kuit^H losi grruulos ciioses, la royauté, TEglise.Ia 
ju(tlii*o. IVnsoigueuK'ut. Lu, ces divers pouvoirs 
uvuionl Wwv prinoipul siège. Deux ponts unis- 
pniohl rilo mu iU>ux bords du lleuve. Le Grand- 
Vowi oonduiisait sur la rive droite, h ce quartier 
qu'iMilro los doux anti(]ues ôj^lises de Saint- 
(Jiuinain l'Auxorrois ot de Saint-Gervais. com- 
nuMK'Hil t\ fi>nuor lo couunerce, et quliabitaienl 
lo8 nuu'oluuuls itruii^ers, attirée par l'impor- 
tnnoo et la ivni>unuéo déjà considérable de la 
LutiVo ynuluisio. (;Vlaienl eux qui devaient, con- 
(i>udiis 9VUIS lo iXKnw d*uue seule nation, le Irans- 
uictlro ft uuo p<ulio ilo cette ville nouvelle qui 
allait 8*appolor lo quartier des Lombards. Vers 
la rivo ^auoho. lo Potit-Pout (1) menait au pied 

(Il 11 soniMo ilalionl (|iril y ait ici un petit anacliro- 
niviiiio. M. llauiviui ^v>uvrap> oitè. t. 1, p. 4SI) nous ap- 
pHMul ru riirt. a pn^po^s itAilam dit du l'eftl l*otii^ i\\\\ 
pti)(oi(sa k Tans >rulriuont \ois li^U), ijUd en Petit-Pont 
avait 0(0 ov>iis(niil par ^o^ rov>lirr(», et U uppuio co fait 
ourhuix sur «piolipios Nlro[tlu*s rythuiiiiues ilo GoJefroy 
ito Saint Virtor, i iupiunioo> à sou pooine intitulé: Fons 
phtfi*sopfnn\ vMi il ost lia : vv Plusiours construisirent 
(lo louTN luaiiiM oo poia, ot liront dinsi uu |»assage aisô à 
travors W llouvo ; lU y ItAdront pour eux-mêmes des 
maisons, ot ito là vint «piVn lour donud lo nom d*habi- 
tanls du piuit. - l.a nialiôro do oot ouvrage est belle et 
la tlguro iMt^^unto. t/apparoil ou ost fait do pierres cubi- 
quos. La oonslruolion i-oposo (ioUdomont sur des co- 
lonnes d'airain. Auouno «ecous«o ne pourra jamais 1*6- 
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(le cette colline dont Tobbayc de Sainte-Gene- 
viève couronnait le rnîle, et sur les flancs de 
laquelle renseignement libre avait déjà plus 
d'une fois dressé ses tentes. Les plaines voi- 
sines se couvroiciil peu à peu d'établissements 
pieux ou savants, destinés h une grande renom- 
mée; a Test, la communauté de Saint-Victor 
venait d'être fondée ; h Touest, la vieille abbaye 
de Saint-Germain-des-Prés attestait, dans sa 
grandeur, le souvenir de ce saint évoque de 
Paris dont la mémoire le disputait à celle de 



branler. — L'ouvrage est recouvert par dessus d'un pave- 
ment de pierres polies ; il est décoré do statues d or et 
d'ar^ont nt muni do tous ccM('»s rîo parapets ôlevéf", afin 
quo la foulo maladroite n'ait h redouter aucune chute. 

Quidam pontem manibus suis extruxerunt 
Et per a(|uas facilem transi lum fecerunt, 
In ([uo sil)i singuli domos staluerunt, 
Unde pontis incolne nomen acceperunt. 

Decens est materia, decons est figura; 
Cubicorum lapidum subest riuadratura: 
Stat cohimnis «ncneis solida structura, 
NuUis molionibus un^iuam ruitura. 

Pavimcntis desuper opus est politum, 
Aurois, nrganteis signis insignitum, 
Edilis laleribus undicpie munitum, 
Nn ruinam timeat vulgus imperitum. 

Mais avant ce beau pont de pierre, il est plus que 
probable qu'il y en avait au môme endroit un de bols, 
(fui portait le même nom, et cela sufat pour justifler 
Rémusat. 
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sûinl Germnin d'Auxerre ; cor les doux plus 
anciens monuments de Paris sont dédiés au 
môme nom. Lu aussi, la jeunesse de la ville, et 
ces écoliers, ces clercs qui n'étaient pas tous 
jeunes alors, venaient sur des prés, devenus 
des lieux historiques, chercher les exercices et 
les rudes jeux qui convenaient h la robuste 
nature des hommes de ce temps. Leur rési- 
dence était surtout dans le voisinage du Petit- 
Pont, et leur foule toujours croissante ne pou- 
vant tenir dans Tile, s'était répandue sur le bord 
de la rivière, au pied de la colline, qui devait par 
eux s'appeler le pnys lutin, et 0|»po8er, d'une 
rive h l'autre, la ville de la science a la ville du 
commerce. 

« Dans la (^ité, vers la pointe occidentale de 
rilo, s'élevait le palais souvent habité par nos 
rois. ihéAtre de leur puissance et surtout de ce 
pouvoir judiciaire qui y règne encore en leur 
nom, et qui alors mome, exercé par leurs délé- 
gués, paraissait la plus |)opulaire de leurs préro- 
gatives et lo signo roconnaissable de leur souve- 
raineti*. Un jartlin r(»yal, commo on pouvait 
ravoir en cv t>iiVle. un lieu planté d arbres entre 
le palais ol le lorre plein où Henri IV a sa sta- 
tue, 8*ouvraii rn eorlains jours comme prome- 
nade publitpie au peu|)le. ù l'école, au clergé, et 
h ce peu de nobles hommes qui se trouvaient à 
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Paris. En fuce du polaîs, l'église de Nolrc-Domc, 
monument ossez imposant, quoique bien infé- 
rieur ô la basilique immense qui lui a succédé, 
rappelait l\ tous, dans sa beaulé massive, la puis- 
sance de la religion (|ui Tavoit élevé, et qui de l.i 
protégeait en les gouvernant les quinze églises 
dont on ne voit plus les vesligc^?. environnant la 
métropole comme des gardes ranges autour de 
leur reine. L5 à Tombre de ces églises et de la 
cathédrale, dans de sombres cloîtres, en de 
vastes salles, sur le gazon des préaux, circulait 
cette tribu consacrée, qui semblait vivre pour la 
foi et la science, et qui souvent ne s'animait que 
de la double passion du pouvoir ou de la dis- 
pute. A côté des |)rôtres, et sous leur surveil- 
lance, parfois inquiète, souvent impuissante, 
s'agitait, dans le monde des études sacrées et 
profanes, cette population de clercs à tous les- 
degrés, de toutes les vocations, de toutes les ori- 
gines, de toutes les contrées, qu'attirail la célé- 
brité européenne de lecdle de Paris; et dans 
cette école, au milieu de cette nation allenlive et 
obéissaiile, on voyait souvent passer un homme 
au front large, au regard vif cl fier, n la démarche 
noble, dont la beaulé conservait encore l'éclat 
de la jeunesse, en prenant los traits plus mar- 
qués el les couleurs plus brunes de la pleine vi- 
rilité. Son costume grave et pourtant soigne. 
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le luxe sévère de sa personne, Télégance simple 
de ses manières, tour h tour affubles et hau- 
taines, une attilude imposante, gracieuse, et qui 
n'était pas sons cette négligence indolente qui 
suit la confiance dans le succès et l'habitude de 
la puissance, les respects de ceux qui lui ser- 
vaient de cortège, orgueilleux pour tous, excepté 
devant lui, l'empressement curieux do la multi- 
tude (|ui se rangeait pour lui fnire place, tout, 
quand il se rendait à ses leçons ou revenait à 
sa demeure, suivi de ses disciples encore émus 
de sa parole, tout annonçait un maître, le |)lus 
puissant dans l'école, le plus illustre dans 
le monde, le plus aimé dans la Cité. 

(( Partout on parlait de lui : des lieux les plus 
éloignés, de la Bretagne, de l'Angleterre, du 
• pays des Suèves et des Teutons, on accourait 
pour Tentendre ; Home même lui envoyait des 
auditeurs. La foule des rues, jalouse de le con- 
templer, s'arrêtait sur son passage ; pour le 
voir, les habitants des maisons descendaient sur 
le seuil de huns portes, et les femmes écartaient 
leur rideau, derrière les petits vitraux de leur 
étroite fenêtre. Paris l'avait adopté comme son 
enfant, comme son ornement et son llambeau... 

a Telle était sa situation à ce moment le plus 
calme et le plus brillant de sa vie. Il ne devait 
cette situation qu'à lui-môme^ à son travail, & son 
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opîniAIreté, à sa belliqueuse éloquence... Sa ri- 
chesse égoloîl f renommée ; cor l'rnseignemeiit 
n'était pas gratuitement donné h ces cinq mille 
étudiants qui, dit-on, venaient de tous les pays 
pour Tentendre. Parvenu à ce faite de grandeur 
intellectuelle et de prospérité mondaine, il n avait 
plus qu'à vivre en repos. » 

11 pouvait aspirer et il aspirait en effet à plus 
qu au repos, c'est-à-dire qu'au labeur paisible, 
glorieux et fructueux d'un enseignement si 
goûté. Déjà chanoine de Paris, quoique il ne 
fût pas encore engagé d'une façon irrévocable 
dans les ordres sacrés, la perspective des plus 
hauts sommets de la carrière ecclésiastique 
lui était ouverte, et l'ôpiscopat tout au moins 
semblait naturellement devoir lui échoir un 
jour, comme ii était échu naguère à d'autres 
professeurs moins célèbres que Pierre Abélard. 
Mais déjà la tête lui tournait. Il se considérait 
comme le philosophe par excellence ou, pour 
user de ses propres termes, comme le seul 
homme digne de ce nom qui fût au monde (1), et 
il en vint alors, sinon ù se croire en théorie, du 
moins à se placer dans la |)ralique au-dessus 
même de la loi morale. L'orgueil ouvrit en lui la 

(l) (( Cum jam me snlum in mundo superesso philoso- 
phuni œstiiuarern... frena libiniiii cœi»i laxare ». Hisforia 
calamiiatum, cap. V, p. 120. 

5 
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voie h des passions moins nobles. Fermant les 
yeux sur les cons(^(|uences probables d'une telle 
aventure, surtout dans la situation qu'il occupait, 
il s'engagea de propos dc^libéré en des relations 
coupables avec la jeune et docte nièce du cha- 
noine Fulbert. L'un des traits singuliers et carac- 
téristiques de celte histoire tro|) connue, c'est 
après la naissance de leur fils Astralabe (1), la 
lutte dialecli(|ue vigoureusement engagée contre 
maître Pierre par la savante Iléloïse, armée d'un 
plein carquois de citations sacrées et profanes, 
pour le dissuader de l'épouser, en raison du 
tort que cette union, légitime sans doute, mais à 
ses yeux trop vulgaire, ne pourrait manquer de 
faire à l'avenir d'un tel époux. On a rarement 
fait valoir avec plus de force, mais aussi, vu les 
circonstances, avec plus de bizarrerie dans le 
fond et dans la forme, les inconvénients du ma- 
riage et du ménage [)our une carrière à la fois 
cléricale et scientifique (2). 

Abélard ne se laissa point convaincre. Toute- 
fois, son intention était de tenir son mariage 

(1) Ce nom as'nihuiDiqiio fut de rinvention d'Hôloïse. 
n sent (l'uiu) licuo lo quadiivium^ r|u*ol]e avnit, ce 
senil»lo. plus frtM|nenlé qu'Abôlurd lui-même. Celui-ci, 
(lu moins, de son pidpro aveu, n*avait mordu i|ue faillie- 
ment aux malliéinalifiups. Cf. Hémusat, ouvrage cité, 
T. I, pp. 1*2, 13. 

(:2) Cf. Historia cnlamiiat%(m^ cap. VIT, p. 130 etsuiv. 
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secret (1). Mais la furieuse vengeance de Fulbert 
fit éclater publiquement le scandale d'une aven- 
ture qui, du reste, sauf l'aveuglement de ce 
chanoine farouche et niais, n'était pas resiée 
ignorée du monde scolaire, et faisait depuis 
longtemps le sujet des propos et des chansons 
des étudiants parisiens. 'Dans la situation qui 
lui était faite Abélard jugea qu'il ne lui restait 
qu'un parti à prendre, et il le prit sur le champ, 
non seulement pour lui, mais pour Héloïse. Sur 
son ordre, elle fît profession au monastère d'Ar- 
genteuil, où avait été élevée son enfance et où 
elle s'était réfugiée depuis quelque temps. Quant 
à lui , l'abbaye de Saint-Denis lui ouvrît ses 
portes et il y prononça les vœux monastiques. 

Sa conversion déterminée, comme il le re- 
connaît, plutôt par la contrainte des circons- 
tances qu^ par une vocation intérieure, n'était 
pourtant nullement hypocrite. Il songea sincè- 
rement à vivre désormais dans la retraite. Mais, 
tout au contraire, sa profession religieuse lui 
ayant rendu, pour ainsi dire, l'estime et Fauto- 



(1) Par lui-même ce mariage lui fermait naturellement 
le sacerdoce et,par conséquent, Tôpiscopat, mais non pas 
la cléricature et, surtout tenu secret, le professorat. La 
question des clercs marias fut l*un des problèmes du 
droit canonique au moyen hge. Mais il ne s'agissait, 
bien entendu, que des simples clercs et non des ordres 
majeurs, voués au célibat. 
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rite que lui avait enlevées le scandale de son aven- 
ture, il fut nssnîUi par les sollicitations de ses 
disciples, qui le sup[)liaient de reprendre son 
enseignement et multipliaient leurs instances à 
cet effet auprès de l'abbé de Saint-Denis. Adam, 
qui occupait alors celte haute charge, inclina 
promptement à cet avis ainsi que ses religieux, 
et cela pour deux raisons. 

La renommée scientifique d'Abélard était dé- 
sormais une de leurs gloires et ils étaient bien 
aises de la voir refleurir par de nouveaux suc- 
cès. Ils ne Tétaient pas moins de rendre un ali- 
ment extérieur à son activité inquiète. Celle-ci 
commençait à s'exercer avec peu de circonspec- 
tion sur les relâchements qui s'étaient introduits 
dans l'abbaye et que maître Pierre, sans se 
demander si ses antécédents le qualifiaient pour 
ce zèle réformateur, s'était mis à stigmatiser 
avec véhémence en particulier et en public, au 
point d'avoir rendu déjà sa présence insuppor- 
table à ses confrères. Ils le déterminèrent donc 
à rentrer dans la voie où rappelaient ses anciens 
élèves. Il fut autorisé, invité même à s'établir 
dans un prieuré dépendant de l'abbaye et à y 
rouvrir son école. Une telle foule d'auditeurs se 
pressa bientôt autour de sa chaire qu ils avaient 
peine à se loger et à se nourrir dans le voisinage. 
Il lui parut convenable à l'habitqu'il portaitmain- 
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tenant et conforme aux devoirs qui en résul- 
taient pour sa conscience, d'accentuer le corac • 
tère Ihéologirjue de son enseignement, saris 
renoncer pourtant a la philosophie et 5 la dia- 
lectique, dont il avait le génie et la passion, mais 
en les employant avec |»his de hardiesse el 
d'ampleur qu'on n'osait le faire dans les écoles 
de son temps, à pré[)arcr el à développer rélude 
delà science sacrée. L'exemple, [)érilleux pour- 
tant, d'Origène se présenta vif et attrayant à 
son esprit et il résolut de le prendre pour 
modèle (1). 

(( Sans doute, remarque h ce propos, M. l'ab- 
bé Vacandard 2), on ne peut mécoimaitre la 
grandeur d'une entreprise qui avait pour but de 
montrer l'accord de la philosophie et de la théo- 
logie, de la science profane des poïcns et de la 
science sacrée des chrétiens, de relier, dans une 
synthèse capable de satisfoirc la raison la plus 
sévère, les théories de Plolon et d'Arislote et la 
sublime doctrine des Apôtres et des Pères. 
L'immense succès de Tenseigrïement d'Abélard 
prouve qu'il corres|)ondait ù un besoin de son 
époque, et rodmiration que nombre desprit pro- 



(1) Hiptoria calamitatttWy cap. VHI, pp. 130-130 — 
Cf. Rémusnt, ouvrnj^o cilô, p. 71 et suiv. — S.-M. 
Deutsch, ouvrage cil6, pp. 3^, 30. 

(2) Abélard, pp. 33, 34. 
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fessent encore aujoud*hui pour son essai témoi- 
gne de la persistance de ce besoin. Mais notre 
théologien improvisé n'était pas h la hauteur 
d'une pareille tâche. La vraie science des prin- 
cipes théologiques lui tit toujours défaut. » 

Avec sa témérité habituelle, Abélard choisit 
sans hésiter pour l'application de sa méthode le 
dogme et le mystère essentiel du christianisme : 
la Sainte-Trinité, et il en donna dans ses leçons, 
puis dans un ouvrage où il résuma son ensei- 
gnement, une explication qu'il estima très satis- 
faisante, mais que les juges compétents s'accor- 
dent encore aujourd'hui à considérer comme 
insoutenable (1). Une polémique violente s'enga- 
gea entre lui et son ancien maître Roscelin, 
dont il n'avait pas ménagé les erreurs, et qui 
saisit cette occasion d*attaquer h son tour les 
thèses d'Abélard. D'autre part, deux do ses 
anciens condisciples de Laon, Albéric et Lo- 
tulphe, devenus chefs des écoles de Reims, où 
ils continuaient la tradition de leur maître An- 
selme, maintenant défunt, dénoncèrent avec 
énergie l'enseignement et le livre du novateur, 
qu'ils réussirent à faire citer devant un concile 
tenu à Soissons, en Tannée 1121, sous la prési- 

(1) Cf. VacandanJ, Abélard, p. 173 et suiv. — Vie de 
saint Bernard, t. II, p. 124 et suiv. — Th. de Rognon, 
ouvrage cité, p. 65 et suiv. 
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dence de Conon, évoque de Préneste, alors légat 
du Saint Siège en Fronce, ossisté de Raoul, 
archevêque de Reims. Abélard s'y rendit avec 
quelques-uns de ses disciples et môme, h son 
arrivée dons la ville, faillit être lapidé par la 
populace, soulevée contre lui par la réputa- 
tion d'hérésie dont son nom était chargé. Lar- 
chevôque de Reims et la majorité des évoques 
présents partageaient ù son égard les senti- 
ments d'Albérîc et de Lotul[)he. 

Toutefois Taccusé avait aussi ses défenseurs, 
en particulier un de ses anciens auditeurs, Geof- 
froi de Lèves, évoque de Chartres, demeuré son 
ami. Celui-ci s'efforçait de combattre auprès du 
légat l'innuence des adversaires d'Abélard, et il 
crut un moment avoir réussi du moins à faire 
ajourner l'examen de sa cause. L'accusé, tenant 
d'abord tôte à l'orage, avait, de son côté, entre- 
pris de retourner en sa faveur l'opinion par des 
leçons publiques faites èSoissons même et qui, si 
du moins on l'en croit, tournèrent en effet à son 
avantage. Mais ce procédé n'était pas, ce sem- 
ble, de nature h lui concilier l'esprit de ses 
juges. Le légat qui, avec une longanimité toute 
romaine, aurait personnellement incliné à l'in- 
dulgence, fhiit par se ranger à lavis de la majo- 
rité des évoques. La sentence fut nette et dure. 
Le livre fut condamné au feu, où Abélard dut le 
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jeter lui-même en présence du concile, et l'au- 
teur ft In rêclnrf^iou dnns un monoslère. l/abboye 
de Soint-Médord [)rôs de Soissons, donl i'abbé, 
nommé GeolTroi, était présent, fut spécialement 
désignée h cet effet (1). 

GeolTroi et ses moines trailèrenl le condamné 
avec beaucoup d'égards, il leur rend lui-môme 
ce témoignage el ne fait pas d'exception pour le 
prieur claustral, sous l'autorité ducpjel il se trou- 
vait naturellement placé, et qui n'était autre que 
ce même Gosvin (|ui, étudiant 6 Paris, était venu, 
comme on l'a vu plus haut, l'interpeller el le, 
défier dans son école. A son retour de Paris, 
Gosvin avait été chargé de la direction de l'en- 
pcignomont h Douai, sa villenatale, puis il s'était 
fait moine ft l'abbaye d'Anchin, d'où, ù cause de 
sa vertu déjf» éprouvée, il avait été délégué pour 
procéder i\ une reforme, devenue nécessaire, 
d'abord ùSaint-drcpin de Soissons, puis à Saint- 
M/'dard. (iosvin s'elTorça charitablement de 
consoler et d'exhorter Abélard, dont la honte et 
le chagrin faisaient peine h voir, et qui se con- 
sum.'iil dans son amère douleur. Mais, un beau 
jour, l'oxhorlntion, trop véhémente et peut-éire 
maladroite, impatienta maître Pierre, et l'humeur 

{i) et. Ilistoriaciii'i mit (( lin, cii[i, IX et X. p. 140 et 
8uiv. — Rô/nusat, ouvrage c lô, t. I, p. Tfi el sui^. — S, 
M. Doutsch, ouvrage ciiô, pp. 3(5, 37, 
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dialectique se réveillant de part et d'autre, le 
pieux colloque dégénéra en une dispute assez 
vive. Nous en devons la connaissance au bio- 
graphe de Gosvin, selon lequel Abélard comprit 
que ce n'était pas le moment de donner carrière 
à son tempérament polémique et baissa le Ion 
devant la fermeté quelque pou menaçanle du bon 
prieur claustral. Gosvin, élu plus lard abbé 
d'Anchin, devint, ?ur la recommandation de 
saint Bernard, l'un des conseillers les plus 
aimés du pape Eugène HL qui se plaisait h 
l'appeler a son abbé » et h baiser sa tonsure. H 
mourut, le 13 septembre 1166, en odeur de 
sainteté (1). 

Cependant la sévérité de la sentence prononcée 
contre Abélard personnellement fut bientôt jugée 
excessive, non-seulement par ses amis, mais 
par l'opinion générale qu'ils émurenten sa faveur. 
Le légat n'eut pas de peine n suivre ce cou- 
rant, conforme ô ses dispositions propres ; il 
donna l'ordre d'ouvrir à maître Pierre les portes 
de Saint-Médard et lui enjoignît d'aller repren- 
dre tout bonnement sa place parmi ses confrères, 
les religieux de Saint-Denis. Mais notre incor- 
rigible disputeur ne demeura pas longtemps 



(1) Cf. Historin calamitatum^ cap. X, pp. 151-153. — 
His^toriens de France^ l. X[V, pp. 443-U5. 
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dans cette abbaye, où les excès de zèle de son 
premier séjour n'étaient pas encore oubliés, sans 
s'y créer de nouveaux ennuis. 

Voici quelle en fut l'occasion. « Un jour, dit-il, 
(1), pendant ma lecture, le hasard me fit tomber 
sur un passage de Bède dans son exposition 
des ArAcsdi's Apôtres, où il est dit que Denis 
l'Aréopagitefut évô(|uc, non des Alhi'niens, mais 
des (^orinlhions. dette opinion allait contre les 
nôtres qui se vantent que leur saint Denis est 
TAréopagile, évéque d'Athènes, comme ils le 
prouvent par ses histoires. Ayant donc trouvées 
passage de Bède contraire a notre opinion, je le 
montrai comme en plaisantant t quelques frères 
qui se trouvaient là. Ils furent saisis d'indigna- 
tion, et répondirent que Bède était le plus men- 
teur des écrivains. Us ajoutèrent qu'on possédait 
un témoignage bien autrement véridique : celui 
de leur abbé Ililduiii, (|ui s'était transporté lui- 
môme en (îrèce pour élucider la question, et 
avait consigné dans ses Mémoires le résultat 
d'une enquête décisive. Alors l'un d'eux me de- 
manda indisorôlement quel était mon avis sur 
Ililduin et Bède. Je répondis que j'inclinais pour 
l'autorité de Bède, dont les écrits sont étudiés 

(1) Hisloria calauàtalum, cap. X, pp. 154, 155. Nous 
empruntons ici la traduction du P. de Rognon^ ouvrage 
citô^ pp. 10, il. 
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avec estime dans toute l'Eglise latine. Aussitôt 
leur colère s allume. On crie que je me démas- 
que enfin, que j'ai toujours cherché à nuire à 
notre monastère» et que maintenant j'attente h 
Thonneur de tout le royaume, dans une de ses 
gloires les plus chères, puisque je nie que leur 
patron soit l'Aréopagite. Je répondô que je n'ai 
point nie cela, et que d'ailleurs peu importe è 
saint Denis de venir] de "l'Aréopage ou d'ailleurs 
pourvu qu'il jouisse près de Dieu de son im- 
mense gloire (1). » 

(1) Un peu plus lard Abélard dans une petite disserta- 
tion, en forme de lettre, adressée à Tahliô Adam et k ses 
religieux, et 'lui a tout Tair d'une rétnictation, déclara 
que le témoig^*age de Uède était infirmé (lar l'autorité 
supérieure d'Eupèhe qui. dans son Histoire ecclésiastique ^ 
indiqua formellement que saint Denis TAréopagitea bien 
été évêqu<* d*Albènes. Cf. Pctri Abrlnrdi épistola XI 
dans Migne, volume cité, p. 3ii et suiv. — S. M. 
Deutscb. ouvrage cité, pp. 3c^. 39. — (( Après Abélard, 
remarque le P. de Régnon (ouvrage cité, p 11. note 1), 
on continua à débattre la question de savoir si l'Aréo- 
pagite était mort en Grèce ou s*il avait été martyrisé à 
Paris. En 1215, Innocent III calma los disputes de la fa- 
çon suivant^. Il écrivit aux moines de Saint-Denis, que 
ne voulant pas trancher le débat, et cependant désirant 
leur être agréable, il leur envoyait le corps du saint 
Denis mort en Grèce, qu'un légat avait apporté à Rome: 
(x Ainsi, dit il, lorsque vous aurez les deux reliques, il 
ne pourra plus rester de doute que vous ne possédiez 
dans votre monastère les reliques de saint Denis TAr^o- 
pagite. » — On ne saurait trop admirer ici la vigoureuse 
et fine d*esprit largeur du Souverain l^ontife dans une 
question r|ui ne touche nullement à la foi.Maisil faut aussi 
avouer qu*Abélard. surtout dans sa situation, s'y était 
jeté bien mal à propos. 
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De plus en plus irrités par le Ion narquois du 
pétulant dialecticiens ses inlerlocuteurs couru- 
rent le dénpncer à l'abbé Adam. Celui ci était déjà 
mal disposé pour Abélard, qui se croyait bien 
fondé ù ne pas l'excepter de son amer dédain, 
peut-être môme de ses aigres censures, relatives 
au rehlchcment des moines de Saint-Denis (1). 
Aussi accueillit-il la plainte avec empressement. 
Maître Pierre eut h subir en plein chapitre une 
violente réprimande. Il fut, de plus, averti par 
l'abbé en courroux que le roi lui-môme allait 
être informé de la criminelle attaque dirigée par 
l'insolence d'un moine rebelle contre l'honneur 
du royaume dans la personne de son saint 
patron, dénonciation qui pourrait bien avoir pour 
conséquence un ehAtiment exemplaire. En at- 
tendant, on rînvitnil à mieux veiller sur sa 
langue. Notre imprudent critiqué, qui avait 
d'abord piis la chose d'assez haut et demandé 
à son abbé en quoi il avait enfreint la discipline 
monastique par son opinion sur une question 
d'histoire, commença de craindre que l'affaire 
no prit pour lui une mauvaicse tournure. Il avait 
plus de hardiesse dans lesprit (pie de fermeté 
dans le caractère. Son imagination aidant, il se 

(1) Ce relâcliomenl 6st tirailleurs pleinement attesté 
par les plaintes apostoli(|ues do saint Homard. Cf. Va- 
candard, Vie de saint Bernard, t. 1, p. 175. 
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jugea en bulle à une perséculion systémalique, 
et retomba dans le désespoir. Il ne laissait pas 
d'avoir quelques amis dans l'abbaye môme; 
ceux-ci, d'accord avec quelques-uns de ses 
disciples affeclionnés à son sort, lui conseillè- 
rent de prendre la fuite et la lui facililèrënt. 11 
s'échappa, une belle nuit, du monastère et se 
réfugia dans un prieuré de Champagne, à Pro- 
vins, où il avait demeuré déjà el dont le prieur, 
qui lui ttail tout dévoué, l'accueillit à bras ou- 
verts. H comptail, en outre, sur la protection du 
comlé Thibaut IV, prince fort religieux et fort 
éclairé, grand admirateur et grand ami de saint 
Bernard, mais auquel le nom et le lalenl d Abé- 
lard n'étaient pas néanmoins inconnus ni indiffé- 
rents, et qui avait même témoigné de la compas- 
sion pour ses malheurs. Aussi, h quelque temps 
de là, ayant appris que Tabbé Adam élait venu à 
la cour du comle [)Our certaines affaires, maître 
Pierre jugea h propos de s'y rendre de son côté. 
Il venait supplier Thibaut d'oblenir pour lui de 
l'abbé de Saint-Denis l'aulbrisation de vivre 
désormais selon sa profession religieuse, mais 
dans n'importe quel monaslère h sa convenance. 
Après réOexion, Adam répondit par un refus 
catégorique. Il n'aimait pas Abélard, mais après 
toul, il était fier (c'est Abélard lui-môme qui 
nous en informe) de l'avoir dans sa congréga- 
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tion et n'entendait pas le céder à aucune autre. 
Maître Pierre reçut injonction de retourner à 
Saint-Deliis dans un bref délai, sous peine d'ex- 
communication formelle. Il était fort perplexe 
quand il apprit la mort de Tabbé Adam, surve- 
nue sur ces entrefailes (19 février 1122). Suger, 
successeur d'Adam, ne se montra pas d'abord 
mieux disposé pour la requête du fugitif, quoi- 
qu'elle fût appuyée par l'évoque de Meaux. Mais 
Abélard, qui ne manquait pas à Toccasion d'ha- 
bileté ni d'entregent, réussit peu à peu, par 
d'habiles démarches, à se concilier la faveur 
d'un personnage alors tout puissant à la cour 
du roi Louis-le-Gros, Etienne de Garlande, qui 
cumulait, ou allait bientôt cumuler, au grand 
scandale de saint Bernard, la double qualité, 
contradictoire aux yeux du pieux abbé de Clair- 
vaux, d archidiacre de Notre-Dame et de séné- 
chal, c'est-à-dire de chef du palais et de l'armée 
royale (1). 



(I) (( Est-il qu6l(|u*uh, s'écrie h ce propos saint Ber- 
nard dans une lettre à Tabbô Suger, dont le cœur ne 
sMndigiie, dont la langue ne murmure, au moins en 
secn*t, contre un diacre ()ui, au mépris de TEvangile, 
sert pareillement Dieu et Mammon, occupe dans TËglise 
une place, une dignité, qui n*est pas inférieure à celle 
des évèques, et on môme temps remplit dans Tarmôe 
des fonctions supérieures à celles des premiers officiers 7 
Qu'est-ce, je vous prie, que cette monstruoaitô de vou- 
loir paraître à la fois clerc et soldat, pour n'ôtre, en 
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Le roî et son conseil se souciaient, paratl-îl, 
beaucoup moins qu'on ne l'avait pensé, de l'iden- 
tîlé de feaînt Denis TAréopagite avec le céleste 
patron de Saint-Denis-en-France. Leur préoc- 
cupation était d'un autre ordre. Ils voulaient 
avant tout maintenir dans la grande abbaye 
rinfluence du pouvoir royal. Or, selon maître 
Pierre, qui ne perd pas cetle occasion d'un bon 
petit coup de langue dans le récit de ses mal- 
heurs, celle influence s'accommodait parfaitement 
du relâchement des moines, qui lui donnait pleine 
occasion de s'exercer, et les conseillers de Louis- 
le-Gros ne tenaient nullement à la réintégration 
dans le monastère d'un personnage qui s'y était 



Fommp, ni l'un ni l'aiiire ? N'est- co pas un égal abus 
ijifun dlai;re préside au service de la table royale, ou 
ijiie rinlendanl île la bouche du roi serve aux mystères 
de Taulel? Qui pourrait voir sans élonnement, que dis-je, 
sans horreur, un m^me homme, lantôl, couvert d'une 
armure, conduire les troupes en armes, tantôt, revêtu 
d'une aube et d'une étole, chanter l'évangile au milieu 
de l'église ? A moins toutefois — ce qui serait plus 
odieux — qu'il ne rougisse de TEvangile, qu'ayant 
honte .d'être clerc, il ne trouve beaucoup plus honorable 
d'être soldat, et qu'il ne préfère la cour h l'église, la 
table du roi à l'autel du Christ... Est ce donc une plus 
liaute dignité d'être officier d'un roi de la terre que 
d'êlre ministre du Hoi du ciel?... Est il donc plus beau 
d'être appelé sénéchal que d'être appelé doyen et archi- 
diacre ? Oui, je l'accorde, cela est plus beau, mais pour 
un laïq'je et non pour un clerc, pour un soldat et non 
pour un diacre. » Vacandard, ouvrage cité, t. T, pp. 259, 
260. 
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afliché comme un zélaleur de la réforme. Telle 
est, selon lui, lu raison pour laquelle Etienne de 
Garlande se chargea de faire entendre raison 6 
l'abbé Suger. Un compromis intervint, solennel- 
lement ratifié de part et d autre en présence du 
roi et de son conî^eil. Abélard reçut la permission 
d'aller vivre dans tel endroit qu'il aurait choisi, 
mais il prit l'engagement de demeurer, au moins 
nominalement, sujet de Saint-Denis, et de ne 
s'aflilier à aucune autre abbaye ou congrégation 
monastique (1). 

Pour le moment il était affamé de solitude et 
se crut de taille à mener la vie non plus seule- 
ment cénobitique, mais érémitique. Il se retira 
donc, avec un seul clerc pour compagnon, dans 
un lieu désert, dont le site lui avait plu. C'était 
dans le pays de Troyes, tout près de Nogenl- 
sur-Seine.au bord de rArdusson,sur la paroisse 
de Quincey. Les propriétaires du sol lui en tirent 
don et Hatton, cvéque de Troyes. lui permit d'y 
construire un oratoire, qu'il fit de chaume et de 
roseaux et plaça sous l'invocation de la Sainte- 
Trinité. Mais donner pour unique aliment ù son 
esprit la prière et la contemplation et suflire aux 
besoins de son corps par le travail de ses mains 
n'était point le fait d'Abélard. Sa solitude ne fut 

(1) Cf. Historia calamitatuin^ cap. XI, pp. 155- 159. 
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pfts d'ailleurs longtemps respectée. Avides de 
son enseignement, ses anciens écoliers accou- 
rurent de toutes parts, frayant le chemin à de 
nouveaux disciples, et il se laissa sans trop de 
peine persuader par la douce violence de leurs 
prières de reprendre ses leçons dans son désert 
même. Le son imagination put se charmer du 
beau rêve de faire de sa chaire, redressée près de 
son humble oratoire, le centre d'une communauté 
tout-ù-fait nouvelle, qui lui rappelait à la fois les 
moines du temps de saint Jérôme, les écoles 
des prophètes d'israôl et les disciples philoso- 
phiques de Pylhagore. Les intrépides auditeurs 
de sa dialectique renouvelèrent, en effet, quelque 
temps sur les bords de l'Ardusson la vie des 
anciens moines d Orient et d'Occident, ou des 
fondateurs tout récents do la réforme bénédictine 
de Cilcaux (1). « Abandonnant cités et bourgs, 
nous dit-il avec complaisance i2) , ils vinrent 
habiter ma solitude. Au lieu d*am[»les demeures 
ils se contentèrent de petites cabanes construites 
par eux-mêmes ; au lieu d€| mets délicats, ils 
vécurent d'herbes agrestes et de pain grossier ; 
au lieu de molles couches, ils reposèrent sur le 
chaume et la paille amoncelés ; en guise de tables 
ils se. servirent de tertres de gazon. » 

II) C'î. Vacan<Jard, Vie de saint Bernird^ l. 1, p. 35,36. 
(2) Uisiorincalamitatum, cap. XI. pp. 159,160, 




— 162 — 

Mais, de part et d'autre, ces débuts ascétiques 
ne devaient pas se soutenir parce qu'ils ne cor- 
respondaient nullement à une vocation véritable. 
L'explication donnée par Abélard lui môme du 
motif qui l'avait fait renoncer si promptemcnt à 
la vie d'ermite n est pas d'un Père du désert : 
(( Ce fut, dit il (1), l'insupportable pauvreté qui 
me contraignit surtout alors à reprendre la di- 
rection d'une école. Je n'avais pas la force de 
labourer et j aurais rougi de mendier. J'eus donc 
recours à lart qui m'était familier, et, au lieu du 
travail des mains, je fus forcé de mettre en œuvre 
l'habileté de la langue. Mes écoliers se char- 
gèrent de pourvoir à tous mes besoins, soit pour 
la nourriture, soit pour le vêtement; ils vaquè- 
rent h la culture du sol et prirent sur eux les 
frais de constructions utiles, afin qu'aucun souci 
matériel ne me détournât de l'élude. » L'oratoire 
de chaume était beaucoup trop petit |)our une 
telle communauté. Les disciples de maître Pierre 
le reconstruisirent en pierre et en bois dans les 
proportions voulues. Le vocable de la Sainte- 
Trinité lui fut conservé d'abord et Abélard y 
plaça, dit-on, une statue ou plutôt un groupe 
symbolique, (|ue décrit ainsi Rémusat ^2,i : 



(1) Hif^toria caUimitatuni^ cap. XI, pp. 161, 102. 

(2) Ouvrage cité, t. I, pp. 109, 110. 
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« Les trois personnes divines étaient sculptées 
dans une seule pierre, avec la figure humaine. 
Le l^ère était placé au milieu, vêtu d'une robe 
longue ; une étole suspendue à son cou et 
croisée sur sa poitrine était attachée à la ceinture. 
Un manteau couvrait ses épaules et s'étendait 
de chaque côté aux deux autres personnes. A 
l'agrafe du manteau pendait une bande dorée 
portant ces mots écrils: Filins meus es la. A 
la droite du Père, le Fils, avec une robe sem- 
blable, mais sans la ceinture, avait dans ses 
mains la croix posée sur sa poitrine, et à gauche 
une bande avec ces paroles: Pnlcr meus es in. 
Du même côté, le Saint-Esprit, velu encore dune 
robe pareille, tenait les mnîns croisées sur son 
sein. Sa légende était : Ego ulriusqne spinicu- 
lum. Le Fils portail la couronne d'épines, le 
Saint-Esprit une couronne d'olivier, le Père la 
couronne fermée, et sa main gauche tenait un 
globe : c'étaient les attributs de l'empire. Le Fils 
et le Saint-Esprit regardaient le Père qui seul 
était chaussé. Cette image singulière de la Tri- 
nité, cet emblème, unique, je crois, dans sa 
forme, attestoit assez combien l'esprit d'Abélard 
était profondément occupé de ce dogme fonda- 
mental. » 

Néanmoins il changea ensuite le vocable de 
son église, qu'il dédia au Paraclel, c'est-à-dire à 
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VEsprit con.so/n/eur, par allusion à la consola- 
lion qu'il avait ou croyait avoir trouvée dans 
cette solitude, si vite peuplée d'étudiants. Cette 
appellation, où d'ailleurs sa préoccupation théo- 
logique se retrouve, n'était pas en soi hétéro- 
doxe ; elle a été jugée licite par TEglise, puis- 
qu'elle Rgure dans des documents pontificaux et 
qu'elle est demeurée dans le cours des siècles 
au monastère dérivé de la fondation primitive ; 
mais elle était alors étrange, inusitée, et, vu les 
théories auxquelles probablement elle se ratta- 
chait dans la pensée de maître Pierre, elle pou- 
vait être et fut en effet considérée d'abord comme 
suspecte. 

Le bruit que la singulière communauté philo- 
sophique des environs de Nogent-sur-Seine 
excitait de nouveau partout sur le nom de son 
chef, ré|)andjt au loin cette suspicion. Elle s'ac- 
crut sans doute des inexactitudes, des témérités 
renouvelées dans son enseignement par Abé- 
lard. De plus, la communauté ne conserva pas 
indéfiniment laspect austère, édifiant des pre- 
miers jours. Les écoliers du Paraclet tendirent 
peu à peu à substituer aux habitudes c^nobiti- 
ques les mœurs scolaires, alors comme en tout 
temps fort éloignées de la |)erfection. Cette 
déchéance ne nous a pas été confessée par Abé- 
lard, mais nous pouvons la constater ou, tout 
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ou moins, Tenlrevoir dans ce qui nous est par- 
venu des compositions poétiques d'un de ses 
disciples, l'un de ceux précisément qui étaient 
venus avec tant d'ardeur se grouper en foule 
autour de lui sur les bords de TArdusson. 

Hilarius ou Hilaire, qu'on croit Anglais d'ori- 
gine, joignait dans sa jeunesse à la louable pas- 
sion de Tétude des penchants moins nobles et 
même, si on en prenait fexpression au pied de la 
lettre, absolument criminels. Il pourrait bien 
avoir été l'élève d'Abélard non seulement pour 
la philosophie, mais aussi, quoique d'une façon 
moins directe, pour la poésie latine rythmique, 
alors fort en vogue dans le monde clérical et 
scolaire, et dont maître Pierre, qui s'y était 
rendu très habile, avait autrefois, en y joignant 
les douceurs de la musique et du chant, employé 
les charmes pour la séduction d Hélolse. Dans 
le recueil dès poésies d'Hilaire, qui nous a été 
conservé (1), la licence de certaines pièces ap- 
paraît encore plus coupable. Ce recueil se com- 
pose de trois sortes de morceaux : lyriques, sati- 
riques et dramatiques. C'est au second genre 
qu'appartient un chant qui se rapporte, croyons- 

(1) Manuscrit du fonds latin 1133t à la BiblioUiëque 
naUonale. — Hilarii versus et ludi, édition Champol- 
lion-Figeac. Paris, Techpner, 1838, in-B». — Cf. sur 
Hilaire VHistoire littéraire de la France^ t. XII, p. 251 
et suiv., t. XX, p. 627 et suiv. 
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nous, à quelqu'une de ces fêtes joyeuses où la 
pétulance exubérante et la verve railleuse des 
jeunes clercs se donnaient librement carrière à 
certaines époques de l'année. Entre autres folies, 
on y procédait à Télection d*un évèque ou même 
d'un pape éphémère, qui devenait le chef des 
réjouissances de la fête, mais auquel naturelle- 
ment ses sujets d'un jour ou d'une semaine 
n'épargnaient pas les brocards. Le chant d'Hi- 
laire est intitulé : Siu* le pape scolaire, De papa 
scolastico. Il comprend six couplets de quatre 
vers latins rythmiques, avec un même refrain 
après chaque quatrain, et ce refrain est en langue 
française. Voici les deux premiers couplets qui 
suffiront à donner une idée du reste : 

Papa suromus, paparum gloria, 
Papa jugi dignus memoria ; 
Pap» plaudit scolaris curia, 
Papœ dari non est injuria. 
Tort a' qui ne li dune. 

Papam omnis cognoscit regio, 
Papœ servit scolaris legio, 
Papam amat affeotu nimio. 
Papa quovis est dignus prœmio, 
Tort a qui ne li dune (1). 

(i j * Voici le pape suprôme, Thonneur des papes» on 
pape digne d*ôterneUe mémoire ; rassemblée des étn- 
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Les compositions dramatiques sont très cu- 
rieuses. Klles ont pour sujets la résurrection de 
Lazare (SMA:ri/.j/io Lnzori), un miracle de saint 
Nicolas {Liuhis super iconia sancti Nicolaï) ; 
enfin l'histoire de Daniel (Ilisioria de Daniel 
repnvsontnudn). Elles ont été représentées à 
l'issue des offices aux fôtes de Noël {Dnynel) et 
de Pôques (Lazare) et la veille de la fôte du pa- 
tron des écoliers (Saint Nicolns) (2). Leur ana- 
logie est manifeste avec les pièces par nous si- 
gnalées plus haut comme représentées à l'ab- 
baye de Fleury-sur-Loire. 

On ne peut affirmer avec certitude que les 
jeux drnmati(jues d'Hilnire aient élé composéset 
représentés au Paraclet,maisil n'y aurait rien de 
surprenant qu'il en ait été ainsi. Nous trouvons, 



(liants applaudit au pape ; donnor au pape, ce n*est pas 
lui (aire injure. Tort a qui ne lui donne. 

c Toute la terre connaît le pape, la multitude scolaire 
obéit au pape, elle aime le pape du plus vif amour ; le 
pape est digne de tous les présents. Tort a qui ne lui 
donne. » 

(2) Sur le théâtre d'Hilaire cf. Marins Sepet, L£S Pro- 
phètes du Christ. I^aris, Didier, 1878, in- 8, p. 50 et suiv. 
et dans la Bibliothèque de VEcole des Chartes^ 28* année 
(1807), p. ?.34 et suiv. — Le Draine chrétien au moyen 
fW^f PP ^^ et suiv., 203 et suiv. — I^e Jeu de saint 
Nicolas dans la Ifenfe du monde catholiqu&^XlX.^ année 
HHli) , t. II, p. 175 et suiv — Petit de Julleville, 
/^« Mtistf^rcs, t. 1, pp. 38 et suiv.55etsuiv., 72 et suiv. — 
Williélrn Creizonach. Gcschichte drs 7ieueren Dratnas, 
t. 1, (Halle, Max Niemeyer, 1893, in-S), pp. 72, 73, 105. 
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en tout cas, dans le même recueil une sorte d'élé- 
gie formellement adressée par Hilaire à Pierre 
Abélard « Ad l'elruni Abielnrdum », et d'où il 
ressort qu'à la suite de désordres survciius 
dans la communauté des bords de TArdusson, et 
qui lui avaient été dénoncés par l'un des servi- 
teurs employés aux champs, le maître courroucé 
avait interrompu ses leçons et déclaré qu'il ne 
consentirait à les reprendre que si la commu- 
nauté, — ce couvent philosophique dont naguère 
encore il était si fier I — était dissoute, et si les 
étudiants, le déchargeant de la responsabilité de 
leur conduite, allaient désormais habiter Quin- 
cey. Voici cette pièce dont le rythme est sem- 
blable à celui des cou|)lets de ])apa scoUutico, et 
qui peut-être se chantait sur le môme air : 

Lingua servi, lingua perfldiœ 
Rixœ motus, semen discordiœ, 
Quam sit prava senUmus hodie, 
Subjacendo gravi sentenUœ. 
Tort a vers nos 11 mestre. 

Lingua servi, nosirum discidium, 
In nos Pétri commovît odiuni. 
Quam merelur ultorein gladiuni, 
Quia nosirum exstinxit studium I 
Tort a vers nos 11 mestre. 

Detestandus est ille rusticus, 
Fer quem cessât a soola clerlcus : 
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Gravis dolor quod quidam publions 
Id effecit ut cesset logicus ! 
Tort a vers nos H mestre. 

Est dolendum quod lingua servuli, 
Magni nobis causa poriculi, 
Susurravil in aurem creduli, 
Par quod ejus cessant discipuli. 
Tort a vers nos li inestre. 

O I quam duruin magistrum sentie, 
Si pro sui bubulci Duntio, 
Qui vilis est et sine pretio, 
Sua nobis negetur lectio, 
Tort a vers nos li mestre. 

Quam crudelis est iste niincius 
Dicens: « Fratres, exit«^ citius ; 
Habitetur vobis Quinciacus : 
Alioquin, non Ingpt inon.icbus ! » 
Tort a vers nos li mestre. 

Quid, Hilari, cjuid ergo diibitas ? 
Gur non abis et viliam habitas ? 
Sed le tenet diei brevitas, 
Itef longum pi tua gravitas. 
Tort a vers nçs li mostre. 

ICx diverso muUi convenimus 
Quo logices (ons erat plurimus ; 
. Sed discodat summus et mînimus, 
Nain negatur quod hic qu.osivimus. 
Tort a vers nos li nieslre. 



5 
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Nos in unum passim et publiée 
Traxit aura torrcntis legicœ, 
Desolatos, magister, rcspice 
SpeiîKiue nostram, qiiœ languet, reflce. 
Tort a vers nos li mestre. 

Per impostum, par deceptorium. 
Si negare vis adjutorium, 
Hujus loci non oralorium 
Noinen erit, sed ploratorium. 
Tort a vers nos li raestro (1). 

(1) « Une langue de serf, langue de porfldie, prin- 
cipe de querelle, semence de discorde, quelle chose 
détestable c'est, nous le sentons au]ourd*hui, soumis 
({ue nous sommes à un grave ch&timent. Le maître a 
tort envers nous. 

•< Une langue de serf, cause de tout ce trouble, a 
excité Contre nous la colère de maître Pierre. Elle méri- 
terait d'être chàliôe pat le glaive, puisf(u*elle a produit 
la ruine de nos études. Le maître a tort envers nous. 

« Maudit soit ce rustre par la faute de qui voici Técole 
fermée aux clercs ! Cruelle douleur qu*un pareil vilain 
ait pu ainsi interrompre le labeur des dialecticiens. Le 
maître a tort envers nous. 

c C'est une chose lamentable de penser que la langue 
d'un serf de malheur, cause pour nous de grande an- 
goisse, a été glisser dans Toreille trop crédule du maîtra 
une calomnie qui lui fait abandonner ses élèves. Le 
maître a tort envers nous. 

« O combien, à mon sens. 1q maître est tlur, si, à cause 
de la dénonciation de son bouvier, homme vil, dont on 
ne doit faire aucun cas, il continue à nous refuser ses 
leçons ! Le maître a tort envers nous. 

(( Combien cruel nous a paru ce messager, qui est venu 
nous dire : c Frères, allez-vous en au plus vi{e, désor- 
mais vous habiterez Quincey, ou, sinon, le moine n*en- 
seignera plus I • Le maître a tort envers nous. 

• Voyons, Hilairoi pourquoi hésites*tu? Pourquoi ne 
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F-,es désordres survenus au Paraclet et les 
témérités de renseignement dAbélard fournirent 
contre lui de nouvelles armes à ses adversaires. 
Chose plus grave I Le zèle apostolique de saint 
Norbert» qui jetait en ce moment môme, dans 
une sol tude de Champagne, au diocèse de Laon, 
les fondements de l'ordre de Prémontré, se se- 
rait alarmé des tendances (|ui se manifestaient 
sur les bords de l'Ardusson, et il n'aurait pas 
hésité à se faire çà et là, auprès des autorités 
ecclésiastiques, l'écho des plus vives incrimina- 
tions contre la doctrine et la conduite de maître 
Pierre. Telle est du moins l'afBrmation de 



pars-tu pas, no vas-tu pas haliiter la ville? Mais voici ce 
ipii te letient : la brièveté du jour, la longueur du che- 
min et le souci do ta dignité. Le maître a tort envers 
nous. 

« Do divrrs endroits nous sommes venus ici en foule 
parce que In source delà logique y coulait en flots abon- 
dants, mais le plus grand comme le plus petit d*entro 
nous n'a plus ((u'à s*en nller, puisque maintenant on 
nous refuse ce que nous étions vrnus chercher Le maître 
a tort envers nous. 

fl Ce (pii nous a fait accourir de tant de lieux et réunis 
en un seul peuple, c'est Tattrait, c'est le bruit de cette 
logirpie lorrenliollo. Maître, contemple la désolation de 
les disciples, ranime, degrdce, notre espôranco languis- 
sante. Le maître a tort envers nous. 

« Si trop crédule h Timposture, h la fraude, tu per- 
sistes h nous refuser toute consolation, cet endroit ne 
méritera plus le nom d'oratoire, mais, à cause de nos 
larmes, on l'appellera désormais ploraloirc. Le maître a 
tort envers nous. » 
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celui-ci, qui prétend, mais, à ce qu'il semble. 
sUr la foi de rapports et de rumeurs/sinon men- 
songers, du moins très exagérés, que le fonda- 
teur déjà célèbre de Clairvaux, cette autre soli- 
tude mouastiijue do Champagne, que saint Ber- 
nard, en un mot, se joignit à saint Norbert dans 
cette campagne contre l'infortuné dialecticien 
et se plaça dès cette époque au premier rang de 
ses ennemis (1). Ressaisi parles transes, par 
les angoisses qui l'avaient tourmenté naguère, 
il tomba en de profonds accès d*humeur noire, 
(pii lui drcnt concevoir un dessein assez peu 
digne d'un religieux, et qui nous le montre bien 
éloigné de la vocation de Tapôtreet du mission- 
naire : 



(1) et, Ilifitoria calamitatutn^ cap. Xlf, pp. 163-164. 
Réinusat, ouvrage cité, t. 1, p. 114 et suiv. — k Abôlari!« 
(lit à (;e propos M. Tatibô Vancadard. acoiiso formeUe- 
ment saint Honiani d'avoir été, an temps do sa retraite 
au l*araclet (11.:^ à 11:^.')), l*uu do» principaux artisans 
de ses malheurs. Il lo signale comme un do ces apôtres 
on (|ui le monde croyait l)oa>icoup et ((ui allaient prô- 
clianl contre hii, rôpandant tantôt dos d lUtcs sur sa fui, 
tantôt dos soupçons sur sa vie. et le ndnant dans IVs- 
prit des iidôles ot d''s ôvôipios. Go tableau est évidem- 
ment une œuvro trima^^ination malade Nous avons vu 
ipio ius({u'cn rannéo Wih^ saint Bornard no sortit guère 
do son monaMtoro, vi ([uoUiues mots do Tune de ses 
lottrcs semblent prouver que jus(iu*en Tannée 1141, il 
avait fait pou d*aUention aux opinions du moine philo* 
sophe. » AbôlarU, pp. 71,7:?. Cf. Vie de aaini Bernard^ 
t. il, p. m. 
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« Dieu lui-même m'en est témoin, dit-il (I), 
chaque fois que j'cnlendois parler de la convo- 
cation d'une assemblée ccclésiasiique, je croyais 
qu'elle ovnit pour objet ma condamnation. Pris 
d'un soudain elTroi. comme si j'eusse vu venir 
sur moi la Ibudre, je m'attendais a être traîné 
comme un hérétique ou un satTilègc dans les 
conciles et les synagogues... Alors souvent 
(Dieu le sait) je tombai dans un tel désespoir, 
que je me préparais h franchir les limites des 
pays chrétiens el à me réfugier chez les infidèles, 
où mon intention était, moyennant le paiement 
de (|uclque tribut» de vivre chrétiennement par- 
mi les ennemis du Christ. Je pensais les trouver 
d'autant mieux disposés h mon égard, que les 
accusations dont j'étais l'objet devaient me faire 
paraître 5 lours yeux moins attaché à la foi chré- 
tienne, el qu'ils devaient d'autant plus aisément 
s'imaginer que j'inclinerais à embrasser leur 
erreur. » Celte supposition, vraiment extraordi- 
naire chez un théologien et chez un moine, ne 
l'empêche pas de se comparer ù saint Athanase, 
persécuté par les hérétiques, « autant qu'une 
puce, ajoute-t-il avec une modestie un peu affec- 
tée, peut être comparée à un lion et une fourmi 
à un éléphant. » Il paraît bien qu'avec toute sa 

(1) Hisioria calamitaitun, cap. XII, p. 104. 







r.*..g0 :■: ,r<*: :,>rr. i>f:r r=^r"Uiè zt 



• ,. */^ /-» -%• '>ïrr /.«y.ï.^ ■*! ?:aâeiat ie boa 
v,?-'.^ V ^ 'V* v,r\.* :** *:r. :cetxiisiu» pour 

'fv>/| rA /Ai', H-, r..v»7> r,op;z.'.ri -^jai secnUait s'oa- 
ffif ^U"fhf,f ï,. li ri^»', 'iîri^ure {loartant qoH 
/'f*»> ffU'ih fUi t»fAt< f^r^Hv^rtiirnents et qu'il n'ac- 
/-/^ f/f/f /aM«; %\Uïhûftu f\\U'. r/Auxu(t l6 seul moyen 
^|iif «^offrifif /f lui iy^\c\%n\»\iibT aux fiersécu lions 
^ffi</|iHïllif4 il Hn\\ fji hutte. H nous peint son 
nofiv^'iiii «i/'j/;fjr (Utiuifif, hétarit présenté à ses 
y^iin, tUm lu flAhut^ NouM les plus sombres cou- 
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leurs et dccinre s'élre sciemment précipité, eu 
venant s'y éloblir, dons un profond abime de 
maux. 

« C'éloit, nous dit-il (I)» un pays barbare, dont 
la langue m'était inconnue ; la vie honteuse et 
l'humeur indomptable des moines étaient pres- 
que de notoriété publique et la [ opulalion de la 
région était farouche et cruelle. Semblable donc 
à un homme qui poussé par la frayeur du glaive, 
prôt 6 le frapper, va se briser dans urt précipice, 
et qui n'évite un instant la mort que pour la 
retrouver presque aussitôt, ainsi j'ollai sciem- 
ment me jeter d'un péril dons un autre ; j'étais 
lu maintenant près des vagues de l'Océan horri- 
blement mugissantes, et la terre prenant fin ne 
m'offrait même plus de r|uoi fuir ; aussi souvent 
dans mes prières répétois-je ces paroles du 
Psalmiste : « J'ai crié vers toi des extrémités de 
la terre dons Tangoisse où était mon ûme. » 

« De quels tourments, en effet, mon cœur était 
déchiré, jour et nuit, par l'indiscipline de cette 
communauté religieuse dont j'avais accepté la 
conduite, surtout quand je songeais aux dan- 
gers qui menaçoienl mon corps et mon Ame, il 

{i) Historia calamitaiiivi ^ cap XIII, pp. i65-l68. 
Né aux environs «le Nanle», <lans la Bretagne franc lise, 
Abélard n« savait point le breton celtiï{ue, langue du 
pays do Vannes et en particulier de la presqu île do 
Huis. 
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n'est personne, à mon avjs, qui ne le sache h 
présent. J'avais la certitude que si j*cssayais de 
contraindre ces moines à se ranger sous la 
règle à laquelle les liaient leurs vœux de reli- 
gion, ma vie serait menacée. Et, d'autre part, si 
je ne faisais pas pour cela tout ce qui m'était 
possible, je sentnis que je m'exposais à la dam- 
nation éternelle. Vsîx outre, un des seigneurs les 
plus puissants du pays, vrai tyran, profitant du 
désordre qui s'était introduit dans le monastère, 
se l'était entièrement assujetti ; il en avait usurpé 
pour son usage propre tous les biens adjacents 
et, de plus, il accablait les moines d exactions 
plus lourdes que celles mêmes qu'il faisait peser 
sur les juifs de son domaine (1). Les moines me 
pressaient de subvenir ù leurs besoins quoti- 
diens, mais comment ourais-je pu les contenter, 
puisqu'il ne leur restoit, pour ansi dire, plus de 
inense commune (2), qui pût fournir matière à 

(1) En droit féodal, les juifs étaient considérés 
commo en état de servage par rapport au seigneur ^ur 
les terres dur^uel ils s'établissaient, et. k ce titre, lui 
payaient des redevance<«, plus ou moins bien régléen, 
i|ui étaient (iuel({uefois pour lui une bonne source de 
revenu. 

(2) Nous traduisons ainsi ces expressions d*Abô- 
lard : « cum nihil in commune habitent quod eis me- 
nislrarem ». On appelait mv^ise Tenseinble des revenus 
d'un monastère. Il y avait souvent deux menses dis- 
tinctes : la menue abbatiale, propre à Talibô, et la niense 
conventuelle f qui appartenait en commua aux religieux. ^ 
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de telles dislributions, et puisque chacun d*eux 
avait pris Thabilude de vivre des revenus qu il 
s'était appropriés, et d'en sustenter la famille 
illégitime qu'il 8*é(ait faite ? (I). 

(( Ils étaient d'ailleurs enchantés de mon em- 
barras à ce sujet, et eux-mêmes volaient et 
emportaient 4out ce qu'ils pouvaient dérobera la 
communauté , l'administration, pensaient-ils, 
me devenant impossible, je serais forcé ou de 
renoncer à rétablir la discipline ou même de 
m'éloigner tout à fait de l'abbaye. La barbarie 
universelle et sans frein qui régnait dans cette 
région ne me laissait aucune espérance d'y ren- 
contrer quelque appui, car. Dieu merci ! mes 
mœurs y différaient absolument de celles de 
tous les habitants. Au dehors, le tyran que j'ai 

(l) Celle division de la mense conventuelle com- 
munt^ en prébendes parliculières, dont les lilulnires se 
considéraienl bientôl comme propriélaires, élail l'un des 
signes el Tune des raisons de la décadence des abbayes. 
Il en avait été ainsi à Saint-Henoîl-sur-Loire au ix* el 
au X* siècle. « Une des causes principales des désor- 
dres introduits dans le monastnre de Fleury, dit 
M. l'abbé Hocher, avait Hé lo partage des biens entre 
les diflérents offices ou charges du monastère. Les titu- 
laires de ces offices avaient agi comme s'ils eussent été 
les vrais propriélaires des domaines ainsi divisés Ces 
individualités furent la ruine spirituelle de la commu- 
nauté. Un des premiers soins de saint Odon avait été 
de ramener tous les biens et los revenus h la mense 
commune. » — Histoire de V abbaye royale de Saint^ 
Benoit-sur' Loire y pp. 121, 122. 
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dit,Qvec ses satellites, me faisait souffrir toutes 
sortes d'o|)|)ressions ; au dedans, mes religieux 
me dressaient de continuelles embûches, de 
sorte que cette parole de TApôtre s'appliquait 
parfaitement bien à mon malheurenx sort : 
«Au dehors des combats^des transes au dedans.» 
Je considérais eh gémissant ma vie inutile et 
mîsérnble, aussi infructueuse pour moi que pour 
autrui: nogiëre je donnais d'utiles leçons aux 
clercs, mes disciples , mais maintenant que je 
les avais abandonnés pour ces moines rebelles, 
je ne portais [)lus aucun fruit, ni pour les uns, 
ni pour les autres ; toutes mes entreprises 
échouaient, tous mes efforts demeuraient vaifis, 
de sorte que l'on était vraiment tout-à-fait en 
droit de m'adresser le reproche contenu dans ce 
passage de TEvangile: « Cet homme a commencé 
h bAlir et il n'a pu mener son couvre h terme. » 
J'étais plongé dans un entier désespoir, quand 
je me rappelais ce que j'avais fui et que je con- 
sidérais ce que j'étais venu chercher. Mes an- 
ciens ennuis no me paraissaient plus rien en 
comparaison des douleurs présentes et maintes 
fois je me redisais avec gémissement : « J'ai 
bien mérité ces souffrances, moi qui ai aban- 
donné le Paraclet, c'est 5 dire le divin Conso- 
lateur, pour venir mo jeter ainsi dans une déso- 
lation certaine ; moi qui, pour me dérober à de 
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simples menaces, suis venu cherclicr un refuge 
en de trop réels périls. » 

La réalité des embarras, des dangers, des 
souffrances subies par Abélnrd 5 Saint-Gildas 
de Ruis, et Télat déplorable de cette abbaye 
quand il fut placé à sa tête, ne sont pas douteux. 
Il est toutefois permis de conjecturer qu'il n'avait 
pas vu cette réalité si fort en noir quand il accepta 
ou môme peut-être solicita (|)ar intermédiaires) 
la charge que lui conféra l'élection des moines. 
Il dut bien se flatter quelque temps de lo pensée 
que l'influence de son nom et de son génie, jointe 
à son pouvoir d'abbé, réussirait à ramener ces 
religieux ft une vie meilleure, et qu'il lui serait 
peut-êlre même donné de créer aux bords de 
l'Océan, dans cette sauvage Basse-Bretagne, un 
centre intellectuel, à la loi monastique et philo- 
sophique, un nouveau et meilleur Paraclet. Peut- 
être môme, comme nous l'avons dit, l'élan pre- 
mier des religieux, lors de l'élection, correspon- 
dait-il, dans une certaine mesure, 5 un tel dé- 
sir (1). Mais dès qu'Abélard et ses moines cel- 



(I) Tel n'est pas Tavis do M. Deutsch»qui pense que 
vraisemblablement rinlention dos moines de Saint- 
Gildas, en choisissant Abélard, était do se donner un 
chef nominal qui content du rang et du litre d*abbô et 
du revenu de la mense abbatial»», et absorlié d^aillenrs 
par ses études, no s'occuperait pas du monastère et les 
laisserait libres d'agir à leur guise. II n'y a pas, selon 
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tiques se trouvèrent face à face et qu'il fallut 
vivre ensemble, rincompatibllité d'humeur éclata 
enlre eux d'îrrcinédinble façon. Maître Pierre 
n'avail ni cette énergie apostolique qui brise les 
résistances et impose les réformes, ni cette pa- 
tiente et prudente sagesse qui, usant pour le 
même objet d'un procédé différent, s'insinue 
dans les esprits et gagne peu à peu les cœurs. Il 
exhalait son indignation.nous l'avons vu à Saint- 
Denis, en censures maladroitement amères, 
en satires mordantes et inefficaces. L'élégance, 
devenue toute parisienne, de son esprit et de ses 
mœurs se sentit tout d'abord affreusement dé- 
paysée sur ces rochers battus des flofs et parmi 
ces hommes qui n'étaient guère moins abrupts. 
La plupart des moines dégénérés de Saint- 
Gildas avaient, sans aucun doute, un penchant 
beaucoup plus décidé pour la chasse et la poche 
que pour In dialectique, et en voyant le profond 
dégoût, en écoutant les méprisantes et mena- 
çantes, mais vaines objurgations de leur savant 
abbé, ils perdirent tout-à-fait, à supposer qu'ils 
en eussent un moment eu quelque velléité, l'en- 
vie de se remettre à l'école et de reprendre en 



les temps et solon les moines, car nous verrons (iu*il 
rosiailè Saiiit-nildas. même pendant le conflit, de fldelAs 
partisans do i*al)liô, contradiction absolue entre cette 
supposition et la nôtre. — Cf. Pater Abœlard, p, 42. 
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tnôme temps le joug de la règle. C'est alors que 
la pensée d'Abélard se retourna vers un passé 
encore récent avec tous les regrets et toutes les 
illusions de Fabsence et que son âme revola aux 
bords de TArdusson vers son oratoire aban- 
donné. « J étais surtout torturé, nous dit-il (1), 
par la pensée de n'avoir pu y assurer d'une ma- 
nière convenable la célébration de Tofflce divin, 
parce que l'excessive pauvreté du domaine 
suffisait à peine à l'entretien d'un seul chapelain . » 

Un nouvel incident vint, dans sa carrière ora- 
geuse, correspondre à cette préoccupation et lui 
offrir, avec un champ moins stérile d'activité, 
une consolation dans ses angoisses. 

Toutefois, l'événement dont il s'agit se pré- 
senta au commencement sous un aspect très 
pénible . Héloïse était devenue prieurj du 
monastère d'Argenleuil, mais la conduite de 
ses religieuses, quoique le désordre en lût 
moins extrême que l'anarchie à laquelle Saînt- 
Gildas était en proie, ne lui faisait pas non 
plus beaucoup d'honneur, et le relâchement de 
ce couvent n'était que trop avéré. Suger, abbé de 
Saint- Denis, en profita pour faire valoir sur 
Argenteuil les droits réels, quoique tombés en 
désuétude, qui appartenaient à sa congrégation 

(t) Historia calamitatutUy cap. XIII, p 1G8. 

6 
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d'oprès des titres authentiques (1) et en 1127. il 
olitint du pape Honorius II la dissolution de la 
communauté actuelle. Les religieuses furent 
dispersées en divers couvents. Justement affecté 
du sort fait par cette mesure h Hélolse, Abélard 
eut ridée de lui offrir les bâtiments et le do- 
maine du Paraclel pour y établir un nouveau 
monastère avec (|uelqucs-unes de ses compa- 
gnes. 11 lui fit régulièrement cession de son 
droit de propriété et obtint l'autorisation cano- 
nique de Tévéque de Troycs. Cette fondation 

(1) Le niona8t6m d*Argentf»uil avait été fondé au sep- 
tième siècle par un seigneur nommé llormenric el par 
sa femme Numanu, et les fondateurs Pavaient placé sous 
la dépendance de rahbayo de Saint-Denis. Cliorlemogne 
en fit don à sa fille Tliéodrade qui y établit un couvent 
de femmes dont elle fut Tabbesse indépendante. Mais, 
selon un accord plus tard conclu par cette prinoessa 
avec l'abbé de Saint- Denis, le monastère devait revenir 
h la grande abbaye après la mort do Théodrade. Dans 
l'anarchie du neuvième et du dixième siècle, cette clause 
demeura lettre morte, i.e couvent d'Argenteuil fut d'ail- 
leurs dévasté et détruit par les Normands. Adélaïde» 
femme de IIn<<:ues (^apet. le releva de ses ruines et y 
établit de nouveau des religieuses. Mais les droits de 
Saint-Denis furent alors laissés de côté. Ce fut en oom- 
piilsant, couimo il s'y plaisait dans sa jeunesse, les ar- 
chives du la grande abbayo, (|ue Suger, alors seule* 
ment écolier, rcMiMirqua les titres qui établissaient cei» 
droits. Pins tard, devenu abbé, il saisit habilement Too- 
casion de les faire valoir el profita pour cela de son in- 
fluence auprès du roi Louis lo-(iros. Cf. Migne, Patro* 
logia lati/iu. t. 01 X.\Vlll,(/V//< Abœlardi ojtera),}}, UVJ 
et auiv. Xotea. — Kémusat, ouvrage cité, t. I, pp 125- 
127. — S. ^î. Deutseh, ouvrage cité, p. 41. 
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fut pendant les premiers temps une cause de 
plus pour lui de graves soucis, car les reli- 
gieuses y vécurent d'abord dans une très dure 
indigence. Mais la pitié des populations avoisî- 
nanles vint bientôt en aide à leur misère. La 
science extraordinaire, le labeur assidu, la hau- 
teur d*ômc, Taustérité vraiment monastique 
d'Héloïse attirèrent h sa communauté, avec un 
renom croissant, des donations abondantes et 
des recrues sorties des meilleures familles de 
Champagne . 

« Dieu m'en soit témoin, dit Abélard (1), elles 
furent plus favorisées en une année des biens 
de ce monde, que je neTnuraisété moi-môme en 
un siècle quand j'y serais resté tout ce temps. 
Dieu concilia une telle bienveillance de la part 
de tous à noire sœur Héloïse, qui était la su- 
périeure de cette communauté, que les évoques 
la chérissaient comme une fille, les abbés comme 
une sœur, les loï(|ues comme une mère : tout le 
monde admirait également sa piété, sa prudence, 
sa mansuétude et sa patience incomparables en 
toutes circonstances. Elle ne se laissait pas aisé- 
ment aborder, afin de vaquer en pure liberté 
dans sa cellule close h la méditation et è la 
prière ; mais les personnes du dehors ne dési- 
raient que plus ardemment obtenir la faveur de 

(1) Hisloria cala?7iiiatum, cap. XIII. pp. 170-173. 




sn présence et goûter les pieux avis de ses entre- 
tiens tout spirituels. » 

La docte abbesse et toutes les religieuses du 
Paraclet considéraient Abélard comme le fonda- 
teur, le père, le directeur spirituel de leur com- 
munauté. Répondre à leur confiance et exercer 
l'autorité religieuse qu'elles lui déféraient, ce fut 
désormais la joie de sa vie et la consolation de 
ses malheurs. Il les visitait de temps à autre 
pour veiller sur leurs intérêts et pour les exhor- 
ter, et malgré les mauvais bruits répandus à ce 
sujet sur son compte et dont il se plaint avec 
amertume, il ne paraît pas douteux qu'à cet 
égard sa conduite non seulement fut irréprocha- 
ble, mais plein d'un vrai zèle de religion et de 
charité. Il évitait plutôt qu'il ne recherchait la 
conversation d'Héloîse, et dans leur correspon- 
dance il s'attachait à épurer, à fortifier la voca- 
tion religieuse qu'il lui avait imposée na^^uère, à 
faire pénétrer jusqu'au fond d'une âme longtemps 
imbue d'amertume, et qui conserva toujours, 
parmi ses grandes qualités, quelque chose 
d'étrange et d'astronomique, l'austère et fervente 
piété dont elle n'avait donné d'abord, avouait- 
elle en se calommiant sans doute un peu» que 
des marques extérieures (1). Sur sa demande, 
Abélard rédigea pour la communauté une règle 

{ij Cf. Vaoandard, Abélardy pp. 28-30. 
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spéciale. Il lui adressa également un recueil de 
sermons et uneséried'hymnescomposés par lui, 
sur les instances de l'abbesse^ pour les offices 
de jour et de nuit du Paraclet. L'ensemble de 
ces pièces de poésie liturgique semble à tous 
égards très inférieur à celles qu'a consacrées 
l'usage ordinaire de TEglise. Pourtant Abélard 
a retrouvé dons un petit nombre de ces can- 
tiques, en remployant à un but meilleur, la' 
verve gracieuse qui s'était autrefois épanchée 
dans les rythmes frivoles de sa jeunesse. Tel 
par exemple ce chant pour les vêpres de Pûques : 

Veris grato tempore 
Ilesurrexit Doininiis; 
Mundus leviviscoro 
Quum jam incipit. 
Auctorem lesurger?» 
Mundi dfîcuit. 

Cunctis exuUantibiis, 
Hesurroxit Dominus ; 
Herbis renascentibus 

Frondent arbores, 
Odores ex floribus 
Dani miiltiplices. 

Transacta jam Iiieme, 
Hesurrexit Dominus 
In illa perpétuas 

Vilne gaudia, 
Nullius molestiœ 

Qu89 sunt conscia. 




-. Ise- 
ut restauret omnia 
Uosurrexit Dominus ; 
Tanijuam istagaudia 

MunJus senserit, 
Cum carne dominica 

Jam refloruit (1). 

Tel encore, ce cantique pour les vêpres des 
Saint-Innocents ; 

I«\st in Ilauiii 
Vox audita 
llachel ilentis, 
Siipor natos 
Interfoctos 
liljulantis. 

Lace rata 
Jacent membra 
Parvulorum, 
F<:t tam lacté 
Quam cTuore 
Higant humum. 



(1) « Dans Taimahlo saison du (irintomps le S*i;<:no(ir 
est russiisc.itô. ( -'osl iiuaiid lo monde coinnioiico A revi- 
vre, ({u'il était lion que son Oôateur sortit du toinheau. 

« Au milieu du la joie de tous le Seigneur est r<*8sus- 
citô. Le gazon renaît, les arbres se couvrent de feuil- 
lage, les tleurs mnltiplient leurs parfums. 

(( Voilà enfin Tliiver fini, le Seigneur est ressuscité. 
Dans les joies do la vie éternelle où il nous conduit 
il n*est plus trace de tristesse. 

« Pour restaurer toutes choses le Soigneur est ressus- 
cité. Comme si la matière elle-même était seusible à 
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ilid iucuiiibens 
Orba parens, 
Ejulando 
Recollecla 
Fovet frustra 
Sinu pio. 

Fundit pectus 
Scindit sinus 
Cœcus furor 
Quem maternus 
Et humanus 
Facil amor. 

Interfecti 
Sunt inviti, 
Sed pro vita 
Merilorum 
Fuit nullum, 
Merces multa. 

Morces ipsa 
Fuit Vita, 
Quam et ipsi 
Moriendo 
Non loquendo, ^ 
Sunt confessi. (1) 



cette joie, voici que le monde refleurit avec le corps du 
Sauveur. » 

II) « On a entendu dans Hama la voix de Hachel en 
pleura, be lamentant sur ses fils assassinés. 

« Les membres de ces petits enfants gisent déchirés 




— ISS- 
Une ou ire source de consolation et de dîs- 
traelion i)our Tobbô de Sainl-Gildos étoil l'usage 
de l'influence extérieure que lui conférait cette 
dignité, jointe h son illustration personnelle. 
Dans le schisme qui troubla si gravement la 
chrétienté après la mort d'Honorius II, il a^lopta, 
comme l'Eglise gallicane presque tout entière, le 
parti d'Innocent II, soutenu avec tant de vi- 
gueur par sninl Bcrnord, et il se concilia person- 
nellement la bienveillance de ce pontife pendant 
son séjour en France. En se rendant de Chartres 
à Etampes, le Pope voulut séjourner b Morigny, 
monastère de Tordre de Saint-Benoit, fondé près 
de cette ville sur les bords de la Juine, vers la 



sur le sol et cjUc terre est autant baignée de lait que de 
sang. 

c Elle se couche sur eux en sanglotant, la pauvre 
mère, elle les lassemblo et ehsaie en vain de les ré- 
chauffer sur son sein. 

« liUe répaml tout son cœur en larmes, elle déchire 
son soin dans ^-a fureur aveugle, dans les transports de 
sa tondresso tiumaine et matcrnrlle. 

« Co n'est point de leur gré (|u*iis ont hubi h* martyre, 
pourtant, (juoiquo le sacrifloe de leur vie soit sans mé- 
rite de leur part, ils en ont roçu un bien grand prix. 

« Ce prix, ce fut la Vie, la Vérité divine elle-môme,àla« 
quelle ils ont rendu ténioignage, non {far leur parole, il 
est vrai, mais par leur mort. )> 

Pelri Ab<v/ardi carmina dans Migne, volume cité, 
pp. na's 1.^08, 1800. — Ces deux mêmes pièces ont été 
reproduites dans lo rocuc>il de Féli.x Clément. Carmina 
c poetis chi'istta/às e.vcerpUi, Paris, Gaume, 18(i7, in- 12, 
pp. 473, Mb, 
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fin du onzième siècle, par Anseou, fils d'Arem- 
heil, et prolôgé par le roi Louis-lc-Gros, comme 
il l'avoil été par son père Philippe I"'. 

«Innocent II demeura deux jours dons cette 
maison, dit Rémusat (1), et b la prière de lahbé, 
il doigna consacrer le mallre-autel de son église, 
sous l'innovation de Saint-Lanrenl cl de tous les 
martyr?, le 20 janvier 1131. Cette cérémonie fut 
remarquable par le rang et le nom de ceux qui 
y assistnient ; c était d'abord le Pape entouré de 
son sacré collège, c'est-à-dire de onze cardinaux 
au moins, parmi lesquels on distinguait les évo- 
ques de Paleslrine et d'Albano, et Ilaimeric. 
chancelier de la cour de Home, cardinal-diacre 
de Sainle-Maric-Nouvelle. 

((• Le métropolitain du lieu, Henri dit le San- 
glier, archevêque de Sens, remplissait auprès du 
Pape Toirice de chapelain, et ce fut Tévêquede 
Char Ires qui prononça le sermon. Les moines 
qui ont soigneusement écrit la chronique du 
monastère de Morigni n'ont pas man(|ué de cé- 
lébrer ce jour mémorable, et de nommer les 
abbés dont la présence en relevait encore la 
splendeur; c'était Thomas Tressent, abbé de 
Morigni. Adinulfe, abbé de Feversham, Serlon, 
abbé de Saint-Lucien de Beauvais, l'abbé Girard, 

(1) Ouvrage cité, t. I, pp. 129, i30, 
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homme lettré et religieux ; c'étaient surtout 
« Bernard, abbé de Clairvaux, qui était alors le 
prédicateur de la parole divine le plus fameux 
de la Gaule, et Pierre Abélard, abbé de Saint- 
Gildas, lui aussi homme religieux, et le plus 
éminent recteur des écoles où affluaient les 
hommes lellrés de presque toute la latinité. >J 

« Abélard vil donc à cette époque le chef delà 
chrétienlé ; il forma des relations directes avec 
les membres du Sacré-Collége ; il figurff, avec 
saint Bernard, parmi les i)lus illustres repré- 
sentants de l'Eglise gallicane. Sans doute l'inté- 
rêt de son établissement du Paraclet n'était pas 
étranger à son voyage. 11 venait solliciter pour 
cette institution naissante Tautorisation et la 
bénédiction du successeur de saint Pierre; et, en 
effet, la môme année, le 28 novembre, nous 
voyons que, pendant le séjour qu'à son retour 
de Liège Innocent II fît à Auxerre. il délivra à 
ses bien-aimées filles en Jésus-Christ, Hélolse, 
prieure (1), et autres sœurs de l'oratoire do la 
Sainte-Trinité, un diplôme qui leur assurait la 
propriété entière et sacrée de tous les biens 

([l'a Uiio soconde bullo, datée de 1130, ajoute plus 
loinUlômusut. désigne llôloïso sous le nom d'aitiiesse ; 
une. troisième appcilo du nom de monast^re du Paraclet 
Toratoire de la Sainto-Trinilé ». Ouvrage cité, p. 131 — 
L'abbaye du Paraclet a subsisté jusqu'à la Révolution 
française. 
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qu'elles possédaient et de tous ceux que leur 
pouiToil concéd(T lo libéralité des rois ou des 
princes, avec peine de dcchéanco et de privation 
du corps et du song de Notrc-Soigneur Jésus- 
Christ contre quiconque oserait attenter dans 
revenir a leurs droits ou possessions. » 

Cependant, loin de s'améliorer avec le temps, 
les mauvais rapports de l'abbé de Saint-Gildas 
avec ses moines allaient toujours de pis en pis. 
Ccst sous rîmpression toute récente d'une 
lutte acImF'néo, dont les terribles péripéties le • 
frap|)ent encore d'épouvante, (|u'Abélard nous 
retrace lo triste tableau de ce conflit dans Vllis- 
loire (le sc< iunlliou.rs (I) ; 

« Satan, dit-il, m'a jeté dans un tel embarras, 
que je ne sais plus où trouver le repos, ni même 
simplement où vivre. Je vague çn et là, errant et 
fuyant comme Caïn le maudit, toujours en proie, 
comme je l'ai dit déjh, « aux luttes du dehors, 
aux transes du dedans ». ou, pour mieux dire, 
incessamment tourmenté, au dedans et au dehors 
h la fois, par des transes et par des luttes. La 
persécution de mes fils sévit contre moi avec 



(1) lïistoria calamitutunij cap. XV. pp. 179, 180. Sur 
lo raraclôre et la «le-îliiiation de col ^»crit, qui a bien 
pu être filusieurs fois reloucfiA «icpiiis sa rédaction pre 
inicMO. rf. les iiiOicalions et les vues ingénieuses, mais 
contestables, de M. Deutscli, ouvrage cité, p. 42 et sulv. 
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plus d'acharnement que celle do mes ennemis 
et elle est aussi plii-^ dongei'cusc. Nous sommes 
en effet en rapports constants et je suis directe- 
ment exposé à leurs embûches. Si je sors du 
cloître, j'ai à redouter pour ma personne la vio- 
lence de mes ennemis Dans le cloître, ce sont 
mes fils, c'est ô-dire les moines (|ui me sont 
confiés, qui font de moi l'objet |>erpétuel de leurs 
machinations de violence ou de ruse. Oh I com- 
bien de fois n'ont-ils pas essayé de me faire 
périr par le poison, comme on fit jadis pour 
saint Benoit! On dirait que la môme raison qui 
lui fit abandonner ses fils pervers, voulût agir 
sur ma conscience pour me porter b suivre son 
exemple, de peur qu'en bravant en face un péril 
évident, je ne semblasse plutôt tenter Dieu que 
me conformer avec amour à sa volonté, ou 
môme de peur que je ne parusse courir exprès 
au devant de la mort. Bien plus ! quand ils vi- 
rent ([ue j'avais pris, en ce qui concernait mes 
oliinents et mo boisson, les mesures nécessaires 
pour me garder de leurs embûches quotidiennes, 
ils entreprirent de m'empoisonner jusque dans 
le saint sacrifice de l'autel, en jetant dans le 
calice une substance vénéneuse Une autre fois, 
comme je m'étais rendu à Nantes pour rendre 
visite au comte de Bretogne qui souffrait d'une 
maladie, et que j'avais pris gîte dans la maison 
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d'un de mes frères selon la nature, ils tenlèrent 
encore de me faire périr par le poison en em- 
ploynnt pour cela un serviteur de ma suite, 
parce qu'ils pensèrent que, cette fois, je ne serais 
pas sur mes gardes. Mais par une disposition 
de la divine Providence, il arriva que comme 
j elais occupé h autre chose et ne songeais point 
à prendre les aliments qui m'avaient été prépa- 
rés, l'un des religieux que j'avais emmenés avec 
moi en mangea sans défiance, ce qui fut cause 
de sa mort, tandis ^ue le serviteur, qui avait 
prêté sa main au crime, prit la fuite, épouvanté 
tant par le témoignage de sa conscience que par 
celui de l'événement même. 

« La perversité de ces moines était désormais 
évidenie | our tout le monde et je ne me fis plus 
faule de prendre ouvertement,- seion mon pou- 
voir, des précautions contre leurs embûches; je 
quittai même la communauté et l'abbaye et 
m'établis en un autre endroit dans des cellules 
séparées, avec un petit nombre de moines fidè- 
les (1). Cela n'empêcha pas les rebelles, quand 
ils supposaient que je passerais en tel ou tel lieu, 

(i) Une retraite analogue de Tabbô Robert hors du 
monastère de Molesnie, révolté contre son autorité et ses 
projets de réforme, avait été, en 109P, Voriffine du grand 
ordre de Citeaux. Cf. Vacandard, Vie de saint Bernard^ 
t. I, |)'>. 35, 36. Mais Abôlard n*avait aucumement la 
vocation d'un fondateur d'ordre. 
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d'aposter sur les routes ou les sentiers des bri- 
gonds soudoyés i^ar eux pour m'assassiner. 
Pour comble de malheur, la miiin du Seigneur 
m'afHigea un jour |^r un terrible accident: une 
chute de cheval, où je me frujturni le cou. De là 
résulta pour moi une cruelle soulTrance et un 
grand affaiblissement. Ce|)en lunt, pour venir à 
bout de la rébellion de ces moines indomptés, je 
les frappai plusieurs fois d'excommunication: je 
contraignis les pires d'enti*e eux. ceux (|ue je 
redoutais le plus, h s'engager envers moi par 
un serment public à se retirer de l'abbaye et à 
ne plus troubler mon repos en aucune manière. 
Mais cette foi donnée publiquement fut publique- 
ment violée par eux de la façon la plus impu- 
dente J'eus recours alors à l'autorité du Pontife 
romain. Le pa|)'e Innocent les obligea, |)ar un 
légat spécialement commis b cet effet, de renou- 
veler leur serment en présence du comte et des 
évéques de Br*^tagne. Mais ils ne s'en tinrent 
guôres plus tranquilles. Après IVxpulsion des 
méchants moines dont je viens de Foire men- 
tion, j'étais rentré dans l'abbaye, confiant mon 
sort aux religieux qui y étaient demeurés et qui 
m'inspiraient de moindres sou|x;ons. Mais je les 
trouvai pires que les autres. Ce n est plus, il est 
vrai» |)ar le |>oison ipiils conspirèrent contre ma 
vie, mais ils résolurent de m'égorger avec le 



glaive, et ce ne fut qu'à grand peine, grôce b la 
protection et sous la conduite nrmée d'un 
seigneur du pays, que j'échappai de leurs 
mains (1). Néanmoins, je trembio encore sous 
la menace d'un tel péril, et il me semble 
voir à chaque instant un g!aivc suspendu au 
dessus de ma tête, qui ne me laisse pas même 
prendre mes repas en paix,- ainsi qu'il arriva, 
dit-on, de cet homme qui estimait la puissance 
et les richesses du tyran Denis comme le sou- 
verain bonheur, mais qui apprit bientôt h ses 
dépens, quond il vit une épée pendre sur sa 
tète à l'aide d'un fil invisible, que le bonheur 
n'est pas la suite nécessaire de la puissance 
mondaine. J'éprouve, moi aussi, constamment 
cette triste vérité; de pauvre moine que j'étais 
élevé à la dignité d'abbé, voici que ma fortune 
me rend d'autant plus à plaindre, afin sans doute 
quemon exemple serve à refréner l'ambition de 
ceux dans les désirs se portent d'un élan spon- 
tané vers une élévation de ce genre. >» 

Cependant l'abbé deSaint-Gildasetses moines 



(i) • Quoa Jani quidem non de venenOj sel de gladio in 
jugulum meiim tractantes cujitsdam proceris terres 
conductu vix ernsi. » — C'est seulement, à cequ'il sem- 
l»le, sur une fausse interprétation des mots « terras 
conductu » fiue repose lu tradition légendaire de la 
fuite d*Al)clard hors de Saint Gildas par un passage 
souterrain. Texte cité, p. 180. 




finirent, ce semble, par se mettre d'accord, mais 
au moyen d'une séparation définitive. Il fut 
entendu par une sorte de pacte tacite qu'Abélard 
conserverait le titre d'abbé avec les revenus ou 
une partie des revenus de la mense abbatiale, 
mais que du reste il ne s'occuperait en rien de la 
direction des moines, et de fait maître Pierre 
s'éloigna pour jamais de Saint-Gildas. 

Il jouit désormais, sans aucune charge, de 
Tindépendancc que lui assurait sa dignité et put 
se livrer de nouveau à sa vocation véritable, 
l'étude et l'enseignement de la philosophie Nous 
le retrouvons, vers l'année 1136, sur l'ancien 
théâtre de ses succès, c'est-à-dire dans la capi- 
tale et sur la montagne Sainte-Geneviève. L&, 
avec l'attache du chapitre de ce nom, il avait 
rouvert une école où se pressaient en foule des 
auditeurs pleins de zèle. <( J'étajs tout jeune, dit 
Jean de Salisbury (I). lorsque je vins dans les 
Gaules pour y faire mes études. C'était Tannée 
qui suivit celle où le roi des Anglais. Henri, vrai 
lion de justice, quitta les choses humaines 
(1135). Je me rendis auprès du péripatéticien 
Palatin (2), qui alors présidait sur la montagne 

(1; Nous empruntons la traduction de ce texte à Hô- 
musat, ouvrage cité, t. I, p. 171. Cf. Historiens de 
France, t. XIV, p. 304. 

(2) On désignait parfois ainsi Abôlard, par une sorte 
de jeu de mots, à cause du Pallet, lieu de sa naissance. 
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Sainte Geneviève, docteur illustre, admirable à 
tous. Le, à ses pieds, je reçus les premiers élé- 
ments de Tari dialecti(|ue, et suivant la mesure 
de mon faible entendement, je recueillis avec 
toute ravidilé de mon ôme tout ce qui sortait de 
sa bouche (1). » 

Malheureusement pour son repos, Abélard 
voulait moins que jamais maintenant se borner 
à la dialectique pure, mais il entendait renouve- 
ler et développer cette application de la dialec- 
tique à la théologie, qui constituait Toriginalité de 
son enseignement et de sa méthode par rapport 
h la science sacrée, où il prétendait aussi et 
surtout à lautorité d un maître ; malheureuse- 
ment pour son orthodoxie, il apporta dans cette 
application et dans sa doctrine théologique une 
témérité d autant plus périlleuse qu'elle se lais- 
sait entraînera la fois par l'imagination et par 
l'entêtement. Dans les ouvrages auxquels il pa- 
rait avoir mis la dernière main durant cette pé- 
riode nouvelle d'activité enseignante, il repro- 
duisit les erreurs déjà condamnées à Soissons 
et il y en ajouta d'autres encorel « En dehors de 
l'Introduction à la théologie, dit M. l'abbé 



(1) Sur le caractère intermitlent que semble avoir eu 
à celle époque renseignement de maître Pierre à Paris 
cf. Deulsch, ouvrage cité, p. 47. 
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Vacandard (1), il fit paraître la Théologie chré- 
tienne, qui reproduit et développe la matière du 
premier ouvrage avec quelques remaniements 
et quelques amendements. Sa morale était plus 
spécialement expliquée dans un grand Commen- 
taire de l'épître aux Romains, et dans le Scito 
te ipsum (Connais-toi toi-même). Si nous citons 
encore le recueil singulier de textes des Ecri- 
tures et des Pères réunis méthodiquement et 
exprimant le ]>our et le contre sur presque tous 
les points de la science sacrée, recueil qu'il avait 
appelé le Oui et le Non {Sic et Non), nous au- 
rons le catalogue complet des livres tbéologi- 
ques qui contenaient sa doctrine et qui devaient 
donner à sa réputation de professeur le plus 
grand éclat, o Mais, outre son explication fausse 
et positivement hétérodoxe du mystère de la 
Sainte-Trinité, ces ouvrages d*Âbélard, parmi 
nombre d'expressions inexacte» et d'assertions 
suspectes, renfermaient notamment une théorie 
du péché originel et de la Rédemption où sem- 
blaient reparaître au jour les thèses foudroyées 
de Pelage (2). 



(l) AbHard^ n. 51. — Dans sa Vie de saint Bernard^ 
.. II, p. 112, M. Vacandard admet au contraire, d'après 
Goldhorn, que c*ost V Introduction à la théologie qui est 



un remanionjont do la Théologie chrétienne. 

(2) Cf. Vacandard, Vie de saint Bernard, t. II, p. 128 et 
BUiv. — Abélard, p. A59. 
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Ces erreurs d'Abélard, parmi lesquelles bril- 
laient d'ailleurs des vues justes et pénétrantes (1), 
provenaient plutôt des défauts de son es[ïrit ha- 
sardeux et inquiet que de mauvaises intentions 
de sa part ; il était loin de toute volonté délibé- 
rée d'hérésie ou même d'insoumission à l'Eglise. 

Mais les innovations de doctrine ou d'ex- 
pression dont il s'infoluait, dangereuses par 
elles-mêmes, le devenaient encore davantage par 
rengouement de ses disciples, qui les propa- 
geaient en les outrant. Une épidémie de fièvre 
dialeclique, une fureur générale de théologie rai- 
sonnante et déraisonnante s'était répandue parmi 
les clercs el passait d'eux aux simples fidèles, 
de sorte que maître Pierre lui-même ne lais- 
sait pas d'en être inquiet. «Le libre examen, dit M. 
Tabbé Vacondord (2), n'était plus le lot de quel- 
ques téméraires philosophes, le peuple ignorant 
et séduit se laissait captiver par l'éloquence 

(1) fl Quand il s'inspire de sa foi et de sa science drs 
Pères, dit le ï\Th. de Régnon, il expose le dogme avec 
une limpide exactitude, et son génie fait dans les mys- 
tères dos percées qui demeurent aquises h la science 
théo!ogif|uo. n Ouvrage cité, p. 85. — Abélard, par ses 
vastes lectures, avait réparé son défaut dinstruction 
théulnt^iquo, mais il ne lui en était pas moins, ce semble, 
resté rpiplquo chose de son ine.\périence première, à la- 
quelle so joignait une grande présomption, défaut ordi- 
nale des autodidactes. 

(2) Vie\de saint Bernard, t. II, p. 123. Cf. Abdlardy 
pp. 80, 81, 
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verbeuse des théologiens sans titre et des doc- 
leurs sans mission. Les places i^ubliques reten- 
tissaient des disputes de 1 école. Les simples 
comme les lettrés, les enfants comme les hommes 
mûrs et, pour parler avec Âbélard, les sots de 
toute espèce se mêlaient, dans les villes, dans les 
bourgs et jusque dans les campagnes, de critiquer 
les dogmes les plus élevés de la religion. Ainsi 
allait tous les jours diminuant le res|)ect des 
choses saintes, la foi des simples tombait dans le 
mépris, on jetait au vent les trésors de Dieu et 
on insultait aux Pères de l'Eglise, qui avaient 
assoupi. disait-on, toutes les questions irritantes 
au lieu d'essayer de les résoudre. Il semblait 
qu'on voulût préludera une ère nouvelle. » 

Dans une telle situation il était naturel que 
le zèle non seulement des partisans excessifs de 
la tradition dans l'enseignement théologique, 
mais aussi des gardiens vigilants de l'orthodoxie 
menacée, s'émût de plus en plus des témérités 
d'Abélard. Au mois de mars de l'année 1140, 
l'attention de l'illustre abbé de Clairvaux fut 
expressément attirée sur ce péril par un mes- 
sage (le l'un de ses plus chers et fidèle^ amis, 
(fuillaume. Liégeois de naissance, devenu abbé 
de Saint-Thierry au diocèse de Reims, et retiré 
alors au monastère de Signy, de l'ordre de Ci 
teaux, pour y vivre dans la pénitence et 1« 




contemplation. Ce message était adressé à la fois 
par lui ô saint Bernard et à Geoffroy, évoque de 
Chorires, l'ancien défenseur d'Âbélard au con- 
cile (le Soissons. 

" C'est, leur dit-il (1), avec une extrême con- 
fusion, Dieu le sait ! que je me vois contraint par 
votre silence et celui de tous les autres, dont 
c'était le devoir de parler, de vous entretenir 
d'une affaire importante qui intéresse le salut 
commun. Etait-ce à un homme de néant comme 
moi de prendre les devants sur vous qui êtes 
mes seigneurs et mes pères? Mais, d'autre part, 
comment me taire à la vue des dangers que 
court, sans que personne s'y oppose, la foi de 
notre commune espérance ; cette foi, dis-je, que 
Jésus- Christ a scellé de son propre sang, pour 
la défense de laquelle les apôtres et les martyrs 
ont versé le leur, que les veilles et les travaux 
des saints docteurs ont transmise pure et sans 
tâche à la boue du siècle où nous vivons. Oui, 
je sèche de douleur au-dedans de moi-môme, et 
le saisissement de mon cœur est tel que. poiilr 
le soulager, il faut que j'élève ma voix en faveur 
d'une cause dont je m'estimerais heureux d'être 
la victime, s'il était nécessaire ou opportun. 



fl) Migne. Patrologia laiina, t. CLXXXll. pp. 531, 
532. — Cf. Histoire littéraire de la France j t. Xll. p. 321. 
— Vacandard, Vie de saint Bernard, T. U, pp. 118, 119. 
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« Ne vous imaginez pas qu'il soit question ici 
de bagatelles : la foi de la Sainte-Trinité, la per- 
sonne du Médiateur, celle du Saint-Esprit, la 
grâce de Dieu, le sacrement de notre rédemp- 
tion ; voilà les objets qui sont en péril. Pierre 
Abélard recommence à enseigner et à écrire 
des nouveautés. Les livres pus^seat les mers, ils 
franchissent les Alpes, ils volent de province en 
province, de royaume en royaume. Partout ils 
sont vantés avec enthousiasme et trouvent des 
partisans qui les défendent en toute liberté, jus- 
que-là qu'ils sont estimés, dit-on, à la Cour de 
Rome. Je vous le dis donc, le silence où vous 
demeurez peut devenir funeste et à vous et 
à toute l'Eglise. Hé quoi ! nous comptons pour 
rien cette foi pour laquelle nous avons renoncé à 
nous-mêmes. La crainte d'offenser un homme 
accrédité bannit de nos cœurs celle d'offenser 
Dieu. Je vous le répète, prévenez le mal, tandis 
qu'il ne fait (|u'éclore : car si vous le laissez 
croître, vous ne serez plus en état de le répri- 
mer... Je ne savais vers qui me réfugier, je me 
suis tourné vers vous et je vous appelle à la dé- 
fense de Dieu et de toute TEglise latine. Car il 
vous craint, cet homme, et vous lui causez un 
réel effroi. Fermez les yeux, quicrain«lra-t-il?... 
Il a saisi le moment où tous les maîtres de la 
doctrine ecclésiastique ont disparu de la acône 
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du monde, pour usurper une place à part dans 
l'enseignement et s'y créer un magistère exclu- 
sif. Il traite l'Ecriture sainte comme il faisait la 
dialectique Ce ne sont qu'inventions personnel- 
le.^, que nouveautés annuelles. Il est le censeur 
et non le disciple de la foi, le correcteur et non 
l'imitateur des maîtres autorisés... Je voudrais 
vous communiquer ma juste émotion. N'hésitez 
pas à retrancher un pied, une main, unœil même 
pour le salut delà tête. Moi aussi, j'ai aimé Abé- 
lard, et je voudrais l'aimer encore. Dieu m'en 
est témoin. Mais dans une affaire de si grande 
imporiance, il n'y a plus de proche, il n'y a plus 
d'ami. Le mal est devenu trop public pour qu'on 
puisse se borner aune correction amicale et à un 
avertissement secret. » 

Guillaume avait joint à sa lettre une liste de 
treize propositions malsonnantes, recueillies e^ 
annotées par lui dans ceux des écrits d'Abélard 
qu'il avait eus en main et qu'il transmettait à 
l'abbé de Clairvaux, et de plus une réfutation 
qu'il en avait faite. Saint Bernard était donc mis 
formellement en demeure de se prononcer sur 
la doctrine de maître Pierre et, au cas où il par- 
tagerait sur ce sujet l'indignation du religieux 
deSigny, de prendre publiquement en main con- 
tre le dangereux novateur la cause de la foi et de 
l'Eglise, dont il était considéré, à juste titre, dans 
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la catholicité tout entière, comme le plus vail- 
lant et le plus digne champion. Son caractère, sa 
vocation, sa carrière offraient dès lors, à qui corn- 
l^arait ces doux génies, une vive antithèse avec 
les antécédent^, les inclinations, le tour d'esprit 
d'Abélard. 

Toutefois, comme celui-ci, Bernard apparie- 
oait par sa naissance à Taristocratie féodale. Il 
6tait né en 1090. è Fontaines-les-Dijon, dont 
son |)ôre. Tescelin, dit le Saura, était seigneur. 
Aleth. sa mère, descendait, disait-on, des anciens 
ducs de Bourgogne. Primitivement destinée au 
oU>ttre, elle avait conservé de cette vocation non 
rt'aliséo, avec une instruction solide» une ans- 
tt^rt^ et fervente piété. Bernard était le troisième 
de SOS six fils et de ses sept enfants. Il semble 
quVllo ait eu pour lui une tendresse particulière 
ot tait de In^nne heure reposer sur sa tète de 
piou^os osiH^rances. Elle tint à ce qu'il reçût une 
K>rtt^ tsluoation intellectuelle et le confia dans 
ootto intoution aux chanoines de Saint-Vorles à 
l'hAtillon sur-Seine, dont les écoles étaient jus- 
tou\oiU rxnuMunu'es dans la région. L'instruc- 
tUM^ y avtiit un oaractore surtout grammatical et 
httiH^ir^ ot IWrnard. qui brilla tout d'abord au 
pivn\ior r«iu^ dos écoliers, y trouva un aliment 
À Ht^H ti|4itudes naturelles pour Téloquence. Il 
l^^l'<^tl lutftmt» qu il manifesta» durant ses études. 
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un remarquable talent pour la poésie, et plus 
tard l'un de ses adversaires, Pierre Bérenger, 
séide enragé d'Abélard, alla jusqu'à lui repro- 
cher la frivolité de quelques-unes de ces compo- 
sitions de jeunesse, dans lesquelles, d'après les 
termes employés par ce critique ma'veillant, il 
esl oisé de reconnaître des chansons latines 
rythmiques, analogues pour la forme 5 celles 
d'Abélard lui-môme et de son disciple Hilaire(l). 
Pour le fond, il serait tout-ô-fait injuste d'ad- 
mettre, en accordant trop aisément créance aux 
insinuations de Bérenger, dont la partialité saute 
aux yeux (2^ que ces agréables élans de verve 
scolaire aient jamais rien eu de réellement con- 
damnable. 

L adolescence de Bernard ne fut rien moins 

(1) • yVudivimus a primis fero ailolescentiœ rudimentis 
canliunculas mimicas el urbanos modulos flctitasse... 
Nonne id etiam ture mcmoriro altuis est insignilum^quod 
fratres tuos rhytniico certamine acutœquo inventionis 
versutia semper exsuperare conten^Iebas ? » Berengarii 
scholasUci Apologeiicus dans Migno, Pairologia latina, 
l. CLXXVIII, p. 1S57. et Vacandard, Vie de mint Ber- 
nard^ t. I. pp. 12-13. — Le mol m/mtfa.s pourrait donner a 
penser que saint Liemard. dans sa jeunesse, a pris part 
à la coinposilion et à la représentation de jeux drama- 
tiques, de )}iii?lèro<i analogues à ceux que nous avons 
mentionnés plus haut. 

(2) Il Ta lui même avouée plus tard dans une lettre à 
révêrpie do Menile, en s'excu-ant sur sa jeunesse et ses 
sentiriients do gratitude |)our Ahulard. Cf. Vacandard, 
oiivrago cité, t. II, p. 174. — Tli. de llégnun, ouvrage 
cité, p. 36. 

6* 
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que pétulante. La ferveur native de son âme 
s'enveloppait plutôt alors dans une réserve 
timide et dans un silence méditatif, a On se 
tromperait, dit M. Tabbé Vacandard (1), si on 
se figurait Bernard comme un zélateur précoce 
que le feu de Tapostolat dévore. Bernard est un 
élève naturellement modeste et réservé, fuyant 
les compagnies bruyantes et les jeux dissipants, 
recherchant la solitude comme un asile pour sa 
piété et un abri pour sa timidité. Chose à peine 
croyable, ce futur apôtre, qui devait donner aux 
grands de la terre de si hautes et de si éclatantes 
leçons, fut un écolier silencieux et timide à 
l'excès. Rien ne lui était plus pénible que de pa- 
raître en public et d'être présenté à des étran- 
gers. La vue d'un inconnu qui lui adressait la 
parole lui faisait monter la rougeur au front. 
C'était, pour employer une expression vulgaire, 
le défaut d'une qualité. Il ne s'en corrigea jamais 
complètement. Ce défaut du reste, qui contenait 
un fond de pudeur qu'il confondait volontiers 
avec la modestie, parait lui avoir été cher, et il 
se plaignit que ses maîtres eussent employé la 
violence pour l'en délivrer. » 

Le génie naissant de saint Bernard nous pa- 
rait donc bien différent de l'exubérance philoso- 

(i) Ouvrage oit6, 1. 1, p. 15. 
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phique et de la passion polémique d' Abélard dans 
sa jeunesse. Le studieux écolier de Sai ni- Vorles 
ne semble avoir reçu de ses maîtres que les élé- 
ments de la dialectique et s'en être contenté, 
tandis que maître Pierre, comme nous l'avons 
vu, aima et poursuivit de bonne heure avec 
enthousiasme toutes les finesses, tous les tours 
et les détours de cet art de jourr en jour plus en 
vogue; et pourtant son expérience et sa dextérité 
de raisonnement n'ont jamais réussi à lui donner 
l'avantage sur la vigueur de raison et d'éloquence 
et la logique spontanée du grand docteur bour- 
guignon. 

Le jeune Bernard qui, à l'âge de seize ou 
dix-sept ans, avait eu la douleur de perdre sa 
mère, entra dans la vie mondaine à sa vingtième 
année, mais il y demeura peu. Une vocation 
surnaturelle, dont l'évidence ne laissa pas de 
place au doute, l'appela bientôt à la perfection 
évangélique sous sa forme la plus austère et, 
par delô, au moyen de cette perfection môme, à 
une mission extraordinaire et d'abord imprévue 
de réforme, de doctrine et d'apostolat. Il entra 
dans l'ordre de Ctteaux, où son zèle, maintenant 
éveillé pour toujours, entraîna sur-le-champ avec 
lui, ou plus tard sur ses pas, tous ceux qui 
lui étaient chers : frères, oncles, cousins, amis, . 
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et enfin son vieux père lui-môme, tous embrasés 
par lui du feu do l'amour divin. 

Le noviciat de (Jileaux n'était pas une mé- 
diocre épreuve. I /ordre était dans la plénitude 
de sa ferveur monastique et la vie qu'on y me- 
nait faisait un édifiant contraste avec le triste 
tableau des monastères dégénérés tels que Saint- 
Gildas. « La mortification, dit M. l'abbé Vacan- 
dard (1), s'étendait au vêtement, à la nourriture 
et au sommeil. Le moine de CUeaux renonçait 
aux froés, c'est-à-dire aux vastes robes alors 
fendues des deux côtés dans les deux tiers de la 
hauteur, avec des attaches sur les fentes, pour 
empocher les pans de voltiger ; il renonçait aux 
pelissons ou fourrures, aux capuces proprement' 
dits, espèces de chaperons, détachés de la coule, 
qui protégeaient la personne par derrière, de la 
lôte aux pieds, et par devant lui couvraient la 
poitrine et les bras jusqu'au poignet. Les cale- 
çons, les longues étamines, tuniques de laine 
à manches étroites qui se portaient sur la peau 
pendant l'été, mais qui, dans la saison rigou- 
reuse se superposaient à un pelisson sans man- 
ches, les chainses ou chemises, lui étaient éga- 
lement interdits. Pour tous vêlements, la règle 
de saint Benoit, strictement interprétée, tolérait 

(1) Ouvrage cité, l. I, pp. 40-43, 47-53. 
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la tunique ou robe étroite en serge qui envelop- 
pait le corps jusqu'à mi-jomhc, ot la coule en 
laine, robe flottante pourvue de manches et sur-' 
montée d'un capuchon ou capuce. Aux heures 
du travail manuel, la coule était remplacée par 
le scapulaire, serré h la hauteur des reins par 
une ceiyture en cuir. Des souliers découverts et 
des chausses protégeaient le bas des jambes. 
Mnbillon estime que les premiers Cisterciens 
portaient aussi, en guise de caleçon, une 
sorte de ceinturon fermé ou scmirinclium ; la 
chose nous paraît douteuse. Durant sa « proba- 
tion », Bernard garda certainement ses vête- 
ments séculiers. Mais il est à présumer que la 
forme en devait être peu dilTérente des habits 
des religieux ; autrement l'épreuve du noviciat 
n'eût pas eu toute la sincérité désirable. Du reste, 
il est sûr que le capuce faisait partie de rhabille- 
ment du jeune novice. 

« La nourriture était des plus simples, pour 
ne pas dire des plus viles. En cela comme en 
tout le reste, travail, prière, repos, il fut soumis 
au même régime que les profôs. La viande, le 
poisson, les œufs, le laitage et le pain blanc 
étaient des mets inconnus à (liteaux. Bien que 
saint Benoit n'eût pas proscrit absolument Tu- 
sage du vin. il fallut, pour entrer dans l'esprit 
du patriarche des moines d'Occident, accepter 
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comme règle de conduite ce principe que « le 
vin ne convient pas h des religieux». Les lé- 
gumes, secs ou verts, l'tiuile, le sel et l'eau firent 
tous les frais de la table cénobilique. Clteaux 
avait adopté à la suite de saint Benoit pour les 
repas de Tcté une coutume qui a quelque ana- 
logie avec celle des vieux Romains. En. temps 
de grands labeurs, deux repas, preLnclum et 
cpenii, fixés à la sixième et à la douzième heure 
(de onze heures à midi et de cinq à six heures) 
devaient apaiser Tappétit des frères ; du 15 sep- 
tembre à Pâques, sauf les dimanches, un soûl 
repas était de règle, il se prenait à la neuvième 
heure, c'est-fi-dire de deux à trois heures, ou 
môme, pendant le carême, au coucher du soleil. 
Malheur aux estomacs qui ne pouvaient sup- 
porter vîngl-quaire heures de jeûne ! 

« Une épreuve non moins rude attendait Ber- 
nard au dortoir. Ce dortoir était commun : une 
pâle chandelle en éclairait Tobscurité pendant 
la nuit. Les lil^, disposés à une petite distance 
l'un de l'aulre et séparés par une cloison, con- 
sistaient dans une humble paillasse étalée sur 
une planche, et un oreiller également en paille, 
b tout recouvert d'une saie, sagum. C'était sur 
cette couche rudimenlaire que le Cistercien, no- 
vice ou profès, prenait son somme. Il se cou- 
chait tout habillé et les reins ceints, afin d'être 




— 211 — 

toujours prêt 5 se rendre ô la chapelle, au pre- 
mier signal de l'abbc, pour rofïîce nocturne. 
Une pièce de laine lui servait au besoin de cou- 
verture.,. Le psalmiste avait dit: Medin nncte 
fiurgcbaiii : « Au milieu de la nuit, je me suis 
levé pour vous glorifier, Seigneur. » Du 1®' no- 
vembre à Pâques, les Cisterciens, au saut du lit, 
sortent du dortoir dès une heure du matin, hora 
orinrn, pour chanter Tofficc nocturne en leur 
froide et obscure chapelle. Durant lé reste de 
l'année, leur lever a lieu un peu plus lard ; il 
suffit que, leur noclurneachevé, ils puissent com- 
mencer laudes 5 la première lueur de l'aurore, 
incipicnle liicc. Ces laudes ou matines forment 
le premier office de leur journée, qui embrasse 
sept exercices du même genre : Prime, Tierce, 
JSexte, None, Vêpres et Compiles... 

« La prière prenait au Cistercien environ six 
heures ; le reste de sa journée était consacrée au 
travail... C'est la gloire du patriarche des moines 
d'Occident d'avoir mis en honneur le travail ma- 
nuel. « Un vrai moine, disait-il, doit vivre du 
travail de ses mains. » En conséquence, la règle 
déterminait certaines heures où tous les reli- 
gieux sans exception vaquaient aux occupations 
purement matérielles que nécessite la bonne 
administration d'une ferme. En été, c*est-ô-dire 
de Pâques au 1*' octobre, chaque frère accomplit 



^ 




— 212 — 

dans le cloître môme, dans la plaine ou dans 
la fuivl, de six heures du matin à iieur heures, 
el (le deux heures après-midi à cin(| heures, la 
li'iche c|ui lui est assignée. A Tépoque de 1 \ fenaî- 
ion et de la moisson, ce règlement fixe ne sau- 
rait être ohservé rigoureusement. C'est In né- 
cessité seule qui fait loi. Pour sauver les four- 
nigcs et les grains, on transpose sans scrupule 
l'heure de l'office divin ; la mes^e est môme 
quelquefois supprimée ; ou du moins les frères 
sont, en raison de la presse, dis|)ensés d'y assis- 
ter. Du 1" octobre au mercredi des Cendres, le 
travail manuel embrasse sept heures, de sept 
heures du matin à deux heures de l'après-midi, 
a Pendant le carême la durée en est hi môme : 
seulement il commence à neuf heures et tinit h 
quatre... De Pâques au 1®** octobre, le Cistercien,, 
spécialement occupé aux travaux de la campa- 
gne, ne consacrait guère, sauf les dimanches et 
les fêtes, plus de deux heures par jour à la lec- 
ture, soit de neuf heures ù orïze heures du ma- 
tin. La règle cependant ne lui interdisait |)as de 
prendre un livre au lieu de faire la sieste, entre 
le déjeuner, pniïidium, et Tonice de None qui se 
récitait h une heure et demie. L'hiver était plus 
particulièrement le tein])s des études. Les moi- 
nes vaquaient à la lecture deux heures ou m«'me 
plus dans la matinée, et l'après-midi, depuis la 
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fin du repas jus^qu uux vêpres, jusqu'ô la « sy- 
naxe du soir ». comme s'exprime la règle. Gela 
donne une moyenne de cinq heures environ de 
travail intellectuel. Les dimanches et les fôtes se 
partageaient exclusivement entre Todlce et la 
lecture. Cette lecture n'était guère variée. Saint 
Benoît ne parle que de lecture pieuse, lecture 
divine, lecUo dininn. Il faut entendre par Ib 
l'ICcriture et les Pères, ou encore la Vie des 
Saints. Tels furent certainement les ouvrages 
dont se nourrit l'ôme do Bernarl durant son no- 
viciat, et il est infiniment probable qu'il n'en con- 
nut point d'autres. » 

Non seulement Bernard se plia sans peine 
aux rudes épreuves du noviciat de Citeaux. mais 
il enchérit d'une façon surhumaine sur les mor- 
tifications de la règle ( I). N'était sa vocation extra- 
ordinaire, il faudrait même prononcera cet égard 
le mot d'abus, car, avant la fin de son noviciat, il 
avait déjà l'estomac ruiné, et il en souffrit cruel- 
lement durant sa vie tout entière. En un seul 
point, le travail manuel, la discipline commune 
ne lui put être absolument appliquée, mais ce 
fat bien malgré lui, et sa bonne volonté, selon 
le touchant récit d'un de ses contemporains et 
de ses amis, alla jusqu'ô un appel direct et près- 

(1; CL Vacaodard, ouvrage cité, t. I, pp. 44-47. 
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sant ô la giùco divine pour triompher de son 
inaptitude. (( On peut douter qu'il ait su diriger 
une charrue ou porter de lourds fardeaux. 
Quand ses fiëres étaient occupés à des travaux 
de ce genre, nous dit Guillaume de Saint-Thîer- 
ry (1), il se réfugiait dans d*autres menus ou- 
vrnges, d*une utilité non moindre, mais de plus 
facile exécution; il bêchait le jardin, il fen- 
dait le bois, le portait sur ses épaules, le ran- 
geait dans le bûcher. La besogne en apparence 
la plus vile avait pour lui un charme de plus. 
Il se consolait de n'être ni robuste ni habile, 
en balayant le cloître ou en lavant les écuelles. 
Un jour, cependant, le sentiment de son incapa- 
cité lui arracha des larmes. C'était le temps de la 
moisson ; toute la communauté était aux champs 
faucille en mains. Le poignet de Bernard se prê- 
tait mal au maniement d'un tel outil, ses frères 
ou peut-être labbé Etienne, voyant sa gaucherie 
et son embarras, lui firent signe de se tenir en 
repos. Il fallut obéir ; mais humilié de Tespèce 
de commisération que renfermait un pareil ordre, 
il tomba à genoux et pria Dieu en pleurant de lui 
accorder, comme une grficç, l'art de couper le 
blé. Son vœu fut exaucé. A partir de ce jour, il 

(1) Beniardi Vit a, lib. I, cap. ÎV. — Nous emprun- 
tons ce récit h. M. Tabbô Vacandaid, ouvrage cité, t. T, 
p. 52, 




moniala faucille avec une dextérité rare et devint 
l'un des meilleurs moissonneurs du couvent. 
Aussi, plus tard, se félicitait-il avec quelque 
complaisance de ce petit talent, dans lequel il 
aimait à reconnaître un don de Dieu. » 

Le but poursuivi par Bernard dans ses mor- 
tifications, comme dons l'ardeur de prière et de 
méditation intense, qui fut le constant et cher 
soutien de son âme durant son noviciat, c'était, 
comme le dit son récent et excellent historien, 
d'atteindre <' la perfection de la sainteté » en 
gravissant a les hauteurs du mysticisme »> (1). 
L'étude elle-môme, selon l'esprit de CUeaux, 
était pour lui avant tout un exercice d amour di- 
vin, un a iment pour sa foi, pour sa piété, pour 
son zèle, tout autre chose par conséquent que la 
satisfaction naturelle de cette soif de savoir, de 
ce besoin inné d'activité intellectuelle qui exci*« 
tait et déterminait Âbélard jusque dans l'acqui- 
sition et dans l'approfondissement de la science 
sacrée. De là, quoique saint Bernard ait été, lui 
aussi, a beaucoup d'égards, un théologien auto- 
didacte, cette conséquence qu'il ne fut jamais, 
comme maître Pierre, un théologien téméraire. 
« L'étude, dit M. labbé Vacandard (2) n'était 

(t) Vacandard, ouvrage cité; t. I, p. 47. 
(2) Abélard, pp. 61-63. Cf. Vie de saint Bernard, t. I, 
p. 56| tome II, pp. 112 et suiv. 





— 216 — 

pour lui qu'une sorte de prière, spirocuJum nni- 
iiuv nd Dnuni. Loin de lui lo méthode d'alislrac- 
tion si chère aux esprits subtils, ô Abélard par 
exemple, et qui consiste h analyser les idées et 
les textes pour en tirer la vie de rintelligence 
pure. Son imagination et son cœur éprouvaient 
le besoin de se nourrir, et se nourrissaient, 
en effet, aussi pleinement que son esprit, de 
l'Ecriture et des Pères. Il n'abordait la lecture 
des saints Livres qu'avec la piété et la dévotion 
d'un enfant qui demande à son Père céleste le 
pain siipersubstantiel de chaque jour. Aussi son 
ûme tout entière trouvait-elle son aliment dans 
cette parole vivante et vivifiante qui sort de la 
bouche de Dieu. Ainsi pénétra-t-il aisément dans 
les profondeurs du texte sacré et parvint-il en 
peu de temps à se former un style biblique et à 
-acquérir une science profonde de la doctrine ca- 
tholique. 

« Pour expliquer les difficultés du texte, il 
n'avait pas d'ordinaire recours aux commentai- 
res ; il s'appliquait à les éclaircir par le rappro- 
chement et la comparaison des différents au- 
teurs sacrés. « Les choses ainsi goûtées h leur 
source, nous dit-il, ont plus de sel et de sa- 
veur. » 

« Prise absolument et employée exclusive- 
ment, cette méthode pouvait avoir ses dangers. 




Il en corrigeait les inconvénients possibles pai" 
l'étude assidue des Pères de TEglise les plus 
autorisés. Parmi ceux-ci, nous trouvons au . 
premier rang dans son affection saint Augustin, 
saint Ambroise et sainl Grégoire le Grand. Des 
deux premiers, il devait dire plus tard: « Je 
m'attache à eux comme aux colonnes de TlCglise: 
s'ils sont dans Terreur, je confesse que j'y suis 
avec eux. » 

a Cette profession de foi caractérise sufAsDim- 
ment la philosophie ou plutôt la théologie de 
saint Bernard. En matière de dogme, nous le 
verrons, il ne reconnaîtra d'autre autorité que 
celle de TEcriture et de la tradition, formulée 
par le seul organe compétent, qui est l'Eglise 
catholique. 

a Ces principes, qui datent de son noviciat, 
devaient être ceux de toute sa vie. Jamais, quelle 
que fût son autorité personnelle, il ne fut tenté 
de s'en rapporter, dans les questions de doc- 
trine, i son propre jugement comme 5 un tri- 
bunal légitime. II considéra toujours l'autorité 
de l'Kglise enseignante comme une arche sainte, 
à laquelle il était défendu de toucher sous peine 
de mort. » 

Etienne, abbé de Clteaux, était un homme 
doué d'un haut esprit et d'un remarquable sens 
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critique (1). Il sut reconnaître dans Bernard^le 
vrai suint et le grand lionime. Aussi, dès 1115, 
trois années seulement après que le tils d*Aleth 
fut venu à frapper comme novice h la porte de 
son monastère, il l'en fit sortir, mais avec le 
titre d'abbé, à la tête d'une colonie de douze 
religieux, chargés de fonder une communauté 
nouvelle. C'était le troisième essaim sorti de la 
maison-mère, et son chef le fixa dans la sau- 
vage, mais belle vallée de Clairvaux. Si la di- 
gnité conférée au jeune moine était un moyen 
dont la Providence usait pour lui préparer une 
transition légitime entre sa vocation contempla- 
tive et sa mission d*aclivité apostolique, elle ne 
fut d'abord pour lui qu'une occasion de redou- 
bler son hérols^me de cénobite. A la rigueur de 
la règle, accrue par le zèle encore inexpérimenté 
de Bernard, se joignirent en etïet, avec les tra- 
vaux et les soucis d'une fondation matérielle et 
spirituelle, les épreuves d'une indigence qui en 
vint quelquefois jusqu'à la misère noire. 
« Avant que son nom et ses vertus se révé- 

(i) Il eiitrepril une ruceiision de la Vulgaiu latine de 
la Bilile eu Ubiigu liuiib ha lù^iuii et ii*liôdila pas à cou- 
suUur puur co travail les ralibiiib juifs de sou voisuiage. 
Vie Me 6uinl lia nuid^ t. 1. p. 54. — Il est vrai que le 
seus (ie la criluiuo dus» textes ue suppose pas uôcessai- 
reuiout le disceiueineut des hommes, uiais il y a lieu de 
croire, à l'iionueur de Tabbô Etieune, qu'il réunissait 
ces deux quaUtés. 
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lassent ou inonde, dit son savant historien (1), 
Bernard devait subir plus d'une épreuve amère. 
La construction de son monastère et la direction 
spirituelle de ses religieux réclamèrent d'abord 
tous ses soins. Rien ne lui faisait nugurer que 
la vallée de l'Absinthe (nom primitif changé par 
Bernard en celui de Clairvaux) dût jamais attirer 
des flots de moines ou de novices. Aussi les 
premiers bôliments claustraux furent-ils élevés 
sur un plan un peu mesquin, où la communauté 
se trouva bientôt fatalement à l'étroit. La cha- 
pelle môme ne reçut aucun caractère monu- 
mental... Située à Tangle sud-ouest des cons- 
tructions comprises sous le nom de Monaste- 
rium velus, elle formait un carré parfait. On y 
accédait par une porte extérieure et par l'esca- 
lier du dortoir, Tune et Vautre à Test. Toute la 
richesse de son ameublement consistait en trois 
autels, une croix de bois et quelques vases sa- 
crés. L autel principal était consacré à la Sainte 
Vierge, patronne de Tabbaye. Dom Méglinger 
le vit encore au dix-septième siècle dans un par- 
fait état de conservation ; les disciples de saint 
Bernard l'avaient seulement orné d'un retable 
en bois. Les autres autels, placés, le premier 
entre les deux entrées, le second vers l'angle 

(1) Vacandard, Vie de saint Bernard^ 1. 1, p. 66 et suiv. 




sud-est, étaient dédiés Tun à saint Benoit, l'autre 
b saint Laurent. Du reste, nul travail d'orne- 
mentation, ni sculpture, ni peinture. Rien, pas 
môme la lueur d'une lampe n'égayait Taspect du 
froid monument, à peine éclairé par quelques 
étroites fenêtres ; et, quand Innocent 11 le visita 
en 1131, il ne put admirer que les quatre murs 
nus. 

« A la chapelle était contigu, nous Tavonsdit, 
un édifice à double étage, dont le rez-de-chaus- 
sée servait de réfectoire et de cuisine. Ce réfec- 
toire ne fut jamais pavé ; et la lumière n'y péné- 
trait que par de rares fenêtres, hautes et larges 
d'environ une palme. Le dortoir auquel on 
accédait par un escalier étroit et raide occupait 
tout l'étage supérieur. Chaque frère y avait son 
lit, sorte de coiTre formé de quatre planches, long 
de cinq ou six pieds et large de moitié. On eût 
dit une rangée decercueilsoùles moines devaient 
apprendre vivants à dormir le sommeil de la 
mort. 

« A l'entrée du dortoir et sur le palier môme, 
qui communiquait par un escalier avec le réfec- 
toire et la chapelle, Bernard fit construire deux 
cellules, la première ô son usage, la seconde 
pour les hôtes de marque qui visiteraient l'ab- 
baye. Par l'exiguïté de ses dimensions et sur- 
tout par sa forme irrégulière, celle qu'il choisit 
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pour demeure ressemblait plutôt à une prison 
qu'à une chambre, nous dit Dom Mc^glinger. 
L'escalier par sa courbe l'entamait en un coin. 
C'est dans cet angle que Bernard imagina 
d'installer son lit où un morceau de bois recou- 
vert de paille lui servait d'oreiller. Le toit qui, 
d'un autre q^Jé, sans plus de maçonnerie, tenait 
lieu de muraille, s'abattait à l'intérieur sur un 
plan incliné ; et sous ce toit, dans le mur qui le 
supportait, était taillé, à un pied d'élévation du 
plancher, l'unique siège que renfermait la cel- 
lule. Grôce i\ celle singulière disposition, lorsque 
le pieux obbé voulait s'asseoir ou se lever, il lui 
fallait courber la tète, sous peine de se heurter 
aux poutres. Une étroite lucarne faîtière (nous 
dirions aujourd'hui une tabatière) qu'on ouvrait 
ou fermait à volonté, éclairait seule cet obscur 
réduit Trisle et peu enviable mansarde ! C'est 
pourtant lu que vécut pendant près de trente 
ans le plus grand homme du douzième siècle ; 
telle était la retraite après laquelle il soupirait 
avec tant d'ardeur, lorsque les besoins de l'Eglise 
ou de son ordre lui faisaient un devoir de s'en 
éloigner... 

« Ces diverses constructions exigèrent de 
longs mois, sinon plusieurs années, mois ter- 
ribles et fertiles en incidents émouvants. Ha- 
bitués comme nous le sommes à considérer le 
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monastère de Clairvaux dans tout l'éclat histo- 
rique de sa gloire, nous n'imaginons guère les 
crises qu'il eut à traverser, avant d'arriver à cet 
état de prospérité qui nous étonne. Le travail et 
le jeûne, la faim et la soif, le froid et la nudité 
sont à la base de cet édifice imposant, œuvre de 
treize pauvres moines. Occupés ^ans relâche 
aux ouvrages de charpente et de maçonnerie, 
Bernard et ses compagnons étaient dans l'im- 
possibilité de se procurer môme la maigre nour- 
riture que leur permettait la règle cistercienne. 
Ne possédant encore ni poules, ni bestiaux, ils 
étaient privés d'œufs et de laitage. Faute de no- 
toriété, ils ne pouvaient compter sur les au- 
mônes régulières du dehors. Leur nourriture 
ordinaire consistait en un pain d'orge, de mil et 
de vesee. Et plus d'une fois ils furent réduits à 
manger pour tout mets un plat de feuilles de 
hêtre ou de racines ; un plat de faines était un 
grand régal. 

(( Le jeune abbé entretenait de son mieux, par 
la parole et par l'exemple, au sein de ses reli- 
gieux, la foi en l'avenir du monastère. Cepen- 
dant Textrémilé de la misère, les rigueurs de 
l'hiver peut-être, finirent par déconcerter la 
congrégation naissante. Voyant leurs provi- 
sions de bouche, les feuilles et les faines épui- 
sées leurs vêtements et leurs chaussures usés. 
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et impropres niéine uu raccommodage, les pau- 
vres moines extc^nné?, en proie à la faim et au 
froid laissèrent échapper des paroles do décou- 
ragement et supplièrent Hernard de les ramener 
à Cîleoux. Vninement Tintrépidô abbé essayait- 
il de relever leur courage par l'espoir des rrcom- 
penses éternelles, ils s'obstinèrent h vouloir dé- 
serter ces lieux inhospitaliers, devenus vérita- 
blement pour eux une « vallée d'amertume ». 
Dans le sentiment de son impuissance et de 
l'inutilité de ses consolations, Bernard eut re- 
cours h Dieu qui prit encore une fols pitié de 
son serviteur. Pendant qu'il priait et mêlait à ses 
soupirs l'expression d'une confiance que ses 
frère ■> abattus ne savaient plus pnriager. plu- 
sieurs personnes vinrent à quelques heures d'in- 
tervalle apporter à la communauté, les secours 
si impatiemment attendus... 

« U nous est impossible de déterminer à quelle 
é|)0 iife les revenus du monastère suffirent aux 
besoins des religieux. Nous savons seulement 
par Guillaume de Saint-Thierry que dix ans 
aprè:? sa fondation, ils ne récoltaient pas encore 
tout le froment nécessaire a leur maigre alimen- 
tation et au service des pauvres. Ils en étaient 
quittes pour manger quelquefois du pain d'a- 
voine... 

(( La prospérité peu à peu croissante de 
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ClairvQux n'apporfo guère de changements 
dans le régime de la communauté. Pour être 
plus abondante et plus réguliëren^ent servie, 
la nourriture des moines ne devint guère meil- 
leure. Le laitage, le poisson cL les (vufs res- 
tèrent longtemps plats inconnus. Même le jour 
de Pâques, on ne servait que des haricots et 
des pois- Une extrême sévérité présidait, en 
outre, h la préparation de ces aliments : point 
de poivre, ni de cumin, genre d'épicc alors très 
apprécié. Pour tout assaisonnement, du sel et de 
rhuile ; Guillaume de Saint-Thierry en ajoute 
deux autres : a la faim et Tampur de Dieu». 
I/abbé jugeait que ses frères devaient s'estimer 
heureux de se nourrir de pain bis. o Si vous 
connaissiez, disait-il, toutes les obligations des 
moines, il faudrait arroser de larmes toutes les 
bouchées que vous mangez. Nous sommes entrés 
dans ce monastère pour pleurer nos péchés et 
ceux du peuple. En mangeant le pain des fidèles, 
nous coni raclons, pour ainsi dire, l'obligation de 
pleurer leurs péchés, comme s'ils étaient les 
nôtres. » Du reste, faute de vin ou de bière que 
permettait la règle, on se contentait de l'eau de 
la fontaine, o 

Les forces physiques de Bernard ne répon- 
daient point à son insatiable zèle de sacrifice. 11 
finit par succomber sous le fardeau dont il se 
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surchargeait, sons pourtant consentir à en allé- 
ger lui -môme le poids excessif. Mcis Tautorilé 
spirituelle intervint. Muni des pleins pouvoirs 
du chapitre général de GUeaux, l'évoque de Chû- 
lons, ami et conseiller de Bernard, qui avait 
reçu de lui l'ordination sacerdotale (1), imposa 
au jeune abbé un repos d'un an dons une cellule 
isolée, et une obéissance absolue aux prescrip- 
tions d'un médecin, fort considéré dons le voi- 
sinogc du monastère. Cette obéissance devint, il 
est vrai, à son tour une rude pénitence, car, en 
dépit de sa réputolion très imméritée, ce malen- 
contreux (( physicien » se trouva n'être qu'un 
chnrlnlon tyran i;ique. " Le traitement, on pour- 
rait dire les mauvais troitements qu'il fit subir 
ù son molode, devinrent pour celui-ci une source 
de douleurs souvent plus vives que la maladie 
même. » Ce fut ou point que, dans une conver- 
sation familière avec Guillaume de Saint-Thierry, 
qui l'étoit venu visiter dons sa retroite, « sorle 
de cabane semblable aux loges qu'on assigne 
ordinairement aux lépreux dons les carrefours », 
le patient ne put retenir ù l'adresse de son bour- 
reau un trait de verve humoristique, (i li nous 



(1) Bernard s^ôtait adressé pour cpla à rôvôqu<< de 
Ghâlons à cause (!e l'absence «Je rôvô(|uo de Langies, 
dans le diocèse duquel était situé Clairvaux. Cf. Vucan- 
dard, ouvrage cité, t. I, pp. 64, 6.'), 73, 74. 
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occueillit, raconleTinîUaiime (l),favec des mar- 
ques de joie; et comme nous nous informions do 
l'élat de sa santé : « Je vais 1res bien, nou^ dil-il 
avec un fin sourire, moi qui jusqu'à présent com- 
mandais à des hommes raisonnables, je suis, 
par un juste jugement de Dieu, condamné à 
obéir à une brute, cuidavi bcstin} dntus f^um 
nd obo. licudum, >» I.a qualificalion allait ii 
l'adresse de son médecin. 11 ne lui obéissait 
pas moins avec une ponctunlilé scrujiulcuse. 
« Nous mangeâmes avec lui, continue Guillaume. 
11 nous semblait qu'on dût traiter avec beau- 
coup de ménagement un malade aussi délicat. 
Mais, voyant que par ordre de ce médecin on 
lui présentait des aliments auxquels une per- 
sonne bien portante et alVnmée eût ft peine vou- 
lu toucher, nous en ressentîmes une vive indi- 
gnation ; la régie du silence nous empêcha seule 
de murmurer tout haut et d'accabler d'injures le 
sacrilège et l'homicide » qui abusait ainsi de son 
autorité. « Quand a liernanl, victime passive et 
résignée, il prenait tout ce qu'on lui servait, in- 
différemment ; tout lui semblait également bon. *> 
La longue habitude de mépriser le plaisir du 
goût avait éteint en lui la pointe de la saveur. 
« Son palais ne distinguait plus les aliments. Il 

(1) Cf. Vacandard, ouvrage cité, pp. 75, 76. 
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avoît notamment, pendant plusieurs jours, man- 
gé de la graisse — du saindoux — pour du 
beurre. Une autre fois, il but de Thuile au lieu 
d'eou, sans s'en apercevoir. L'eau seule avait 
pour lui quelque saveur, parce qu'elle rafraîchis- 
sait en passant sa gorge desséchée. » 

Un lel ascétisme étonne, effraie la nature hu- 
maine, môme chez le commun des chrétiens. 
Mais il ne fnut pas oublier qu'il avait pour prin- 
cipe une vocation exceptionnelle et il en faut 
aussi considérer les fruits. La conduite du fon- 
dateur de C!airvaux convenait à son œuvre, 
puisque les novices affluèrent de plus en plus 
sous sa houlette et*que, vers Tonnée 1135, il fallut 
de toute nécessité construire nne nouvelle église 
et un nouveau monostère, toujours conçus 
d'ailleurs selon la rigidité cistercienne. « L'église 
sortit du sol, dit un chroniqueur cité par M. 
Tabbé Vacandard (1), comme si elle eût été ani- 
mée d'une ûme vivante et capable de se mouvoir ; 
nous en connaissons à peu \)vès exactement les 
dimensions. Le choeur, d'abord carré, fut dé- 
truit, quelques années plus tard, pour faire place 
à une abside de forme circulaire avec neuf cha- 
pelles rayonnantes. Primitivement, le plan com- 
prenait, sur une longueur d'environ 100 mètres 

(1) Vœ de saint Bernard^ t. I, pp. 412-414. 
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et une largeur de 25 mètres, une triple nef divi- 
sée en onze travées et terminée à i*ouest par un 
porche; analogue uu narthex des basiliques lati- 
nes. Le chœur, peu profond, qui terminait les 
lignes de la nef principale, offrait simplement un 
chevet ajouré de trois fenêtres. C'était là une 
disposition du style cistercien primitif. Le tran- 
sept, large de 54 mètres, renferr.iait huit cha- 
pelles carrées, se faisant face deux à deux dans 
chaque bras, et ayant leurs autels tournés vers 
Torient. On s'explique -aisément de la sorte que 
la seconde église, — ce que les historiens des 
ûges suivants ont appelé Vornlorium ait possé- 
dé neuf autels, un dans chaque* chapelle et Tau- 
tel principal dans le sanctuaire. 

« Aucun ornement architectural n'atténuait, 
à Tintérieur ou à l'extérieur, la sévérité de Tôdi- 
fice. L'imagerie figurée en était inexorablement 
bannie. Bernard avait Tâme trop repliée sur elle- 
même pour comprendre qu'une galerie de sta- 
tues servit à entretenir la piété d'un moine ; à 
plus forte raison réprouvait-il dans le lieu saint 
la présence de ces monstres grotesques qui 
s'accroupissent en culs-de-lampe sous les pieds 
des saints, saillissent à tous les angles en gar- 
gouilles chimériques, et grimacent à travers les 
enroulements des chapitaux et des frises. Point 
de sculpture ornementale ; 6 peine un feuillage 
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rudimentaire, une feuille d'acanthe, comme 5 
Fontenay, apparatl-elle aux chapilaux. On n'a- 
perçoit que les • grandes lignes du monu- 
ment, et le regard se refroidit sur les longues 
murailles nues. La peinture et la couleur sont 
également proscrites. Point de vitraux peints aux 
étroites fenêtres ; il ne faut pas que le soleil, 
projetant sur les murs son spectre coloré, attire 
l'œil du cénobite et le distraie de sa prière : le 
temple cistercien est par essence un lieu de 
recueillement. 

(( Cependant, si simple et si sévère qu'il fût, 
ce monument n'était pas dépourvu de caractère 
et de stylo. « Sa simplicité, nous dit-on, avait 
quelque chose de grand ; » et au dix-septième 
siècle Mcgiinger en admirait encore « la hauteur 
et les belles formes ». Pour s'en faire une idée 
exacte, il faudrait visiter l'église de Fontenay 
près Montbard, Ponligny dans TYonne ou Ner- 
lac en Berry, qui sont à peu près du môme 
temps, et, bien que moins importantes, offrent 
le même caractère architectural. 

« Au collatéral sud de l'église était attenant le 
cloître, qui formait vraisemblablement un carré 
parfait d'environ 30 mètres de coté. Ici encore 
une sévérité de style qui n'acporde rien au plaisir 
des yeux. Pendant qu'à la même époque d'au- 
tres sacrifient è la grôce et élèvent des cloîtres 
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largement ouverts, dont les or^ntnrcs reposent 
sur de fines colonneltiîs »iux chapiteaux délicate- 
ment ciselés, Bernnrd niî songe qu'à construire 
une sombre et peîïonttî «galerie, dont la voûte 
courbe vers le pavé le promeneur, et l'invite au 
silence. >» 

Au développement intérieur correspondit pour 
ce régime si sévère une étonnante expansion au 
dehors. Colonie d3 Cîleaux, (]lairvaux devint 
bientôt à son tour une féconde métropole. En 
113f) d('»jà, dix-sept monastères y ratlachaîent 
leur origine et. depuis cette date, Bernard présida 
encore, de près ou de loin, à un bien plus grand 
nombre de fondations nouvelles, qui rayonnèrent 
elles-mêmes dans un espace de plus en plus 
étendu. L'impulsion du grand ascète se fit 
sentir, par un effet d'émulation généreuse, h lout 
l'ordre cistercien. « Dans ce grand mouvement 
de propagande, dit M. l'abbé Vacandard (1), 
Clairvaux marche en tôte; mais les QUtres 
abbayes mères, Cîteaux, la Ferlé. Pontigny, 
Morimond. la suivent d'assez près. En 1152, 
l'Ordre comptait, nous dit Robert de Torigny, 
environ cinq cents maisons. Le chiffre est exa- 
géré. Déduction faite des granges (2), qu'on a 

(1) Ouvrage cité, t II, pp 412-414. 

(2) On appelait ainsi des centres d'exiiloitatloQ agri- 
cole, confiés à des frères convers, et dépendant des 




pu confondre ovoc les nbbayes, le nombre des 
monastères cislerciens ne déposée guère, h celle 
dnle, trois cent cinquante, dont cent soixante 
environ relèvent plus ou moins immédiatemenl 
de l'abbc de (llairvaux. C'est déjà un chiffre 
imposant. On reste confondu du nombre de 
moines (|u'il représente, quand on songe que 
plusieurs maisons abritaient, à elles seules, des 
religieux |)ar centaines, et Clairvaux, par exem- 
ple, jusqu'à sept cents ûmes, tant profès que 
novices et convers. 

« Cet accroissement si prodigieux, dont la con- 
grégation de Prémontré offre seule l'analogue, 
finit par inquiéter les chefs môuïes do TOrdre. 
On craignit, non sans raison peut-être, que la 
dissémination dos monastères ne nuisit à leur 
cohésion. Il était extrêmement difficile que les 
abbés des provinces éloignées se rendissent ré- 
gulièrement au chapitre annuel de Citeaux. 
De là un danger de relâchement dons la disci- 
pline. Afin de couper court h l'arbitraire, il fallut 
même, un peu plus tard, autoriser les absences 
pour un, deux, trois et môme quatre ans. En 
attendant, le chapitre de 115'^ interdit l'établis- 
sement ou rnlTiliation de nouveaux monastères, 
sans l'avis préalable du conseil supérieur de 

abbayes cisterciennes. Cf. VacancJard, ouvrage cité, t. 
1, p. 433. 
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l'Ordre. Il semble que celte défense eût dû în- 
lerrompre, au moins pour un temps^ !e3 migra- 
lions cisterciennes. Il n'en fut rien. Les fonda- 
tions se succédèrent à [eu près comme par le 
passé. Et à la (în du douzième siècle, le nombre 
des filles de Citeaux s'élevait à cinq cent trente. 
Ck)mme on l'a dit, o le monde menaçait de de- 
venir eistercien ; omne Ci^lercium eral. » 

L ascélisme Iranscmdant de saint Bernard, 
auquel, selon une conséc|uence assez ordinaire 
dans l'ordre surnalurell se joignit bientôt, par 
une récompense anlicipée, le don des miracles, 
fut son orme la meilleure dans la mission de dé- 
fense et de réforme religieuse qui devait remplir 
sa carrière et l'entraîner si souvent loin de sa 
chère cellule. L'exem[)le de sa vie donnait une 
force singulièrement elllcace aux arguments vi- 
brants de son zèle et de son éloquence. Son 
exislence moins humaine qu'angélique rautori- 
sail entre tous dans ses justes objurgations 
contre les relâchements et les vices de son 
époque, el Tcxcusait jusque dans les excès du 
puritanisme toujours orthodoxe qu'il opposait 
avec une verve terrible b la triste déchéance où 
s'étaient peu à peu abandonnées, en de trop 
nombreux monastères, les institutions bénédic- 
tines. Sans égaler la honte de la licence et de 
l'anarchie sans frein qu'Abélard n'avait pu do- 
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miner à Saint- Gildas, Saint-Denis, sous Tabbé 
Adam, et Cluny lui-même, jadis principe et 
moteur de la régénération ecclésiastique, Cluny, 
sous l'abbé Pons,avaient offert le spectacle d'une 
dégénérescene qui menaçait de ruine spirituelle 
ces illustres chefs d'ordre, ces congrégations 
maîtresses. Il faut entendre de quel ton, voir 
de quel pinceau le grand ascète de la vallée 
d'Absinthe décrit et flétrit ces abus : 

« On croit, dit-il (1), et l'on a raison, que nos 
saints fondateurs ont voulu assurer au plus 
grand nombre possible les avantages d'une vie 
si parfaite, et qu'ils ont pu, en considération des 
infirmes, tempérer les rigueurs de la règle, sans 
la détruire. Mais loin de moi de penser qu'ils 
aient jamais prescrit, qu'ils aient jamais concédé 
les vanités, les superfluîlés que je vois dans la 
plupart des monastères. J'admire comment a 
pu se glisser chez des moines une telle intem- 
pérance dans le manger, dans le boire, un tel 
lu.xedîins les vêlements, dans les lits, dans les 
équipages, dans les édifices. Plus on y apporte 
de soin, de raffinement, de faste, plus on croit 
faire pour l'affermissement de l'Ordre et l'ac- 

(i) Nous empruntons cette citation au très intéressant 
et très rpmanfuable ouvrage de M rabl)ô Demimuid : 
Pierre-le-Vf'nénible oit la tic ci rinfiueme monastique 
au douzième siècle. Paris, Téqui, 1895, in-8°. p. 78 et 
sulv. Cf. Vacandard, ouvrage cité, t. I. p. 111 et suiv. 
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croissement de la religion. On taxe récocomie 
d'avarice, la sobrirté de rigueur excessive, le si- 
lence de mauvaise humeur. 

a Par contre, le relâchement est traité de pru- 
dence, la profusion de lilnTalité, le babil de 
savoir-vivre, le rire immodéré d'aménilé ; c'est 
tenir son rang «|ue d'avoir de riches habits et de 
brillants équi|)ages ; c'est estimer la propreté que 
de pai*er >a chambre d'ornements su|)er(lu8. 
Posser tous ces dérèglements à ses frères, c'est 
être charilalile. Triste charité, qui ilétruit la •cha- 
rité ; triste prudence, qui confond la prudence ! 
Miséricorde pleine de cruauté, qui entretient le 
corps et tue Vùmo ! Qu'est-ce qu'une charité qui 
flatte la chair et néglige l'esprit? Uu'est-ce 
qu une prudence qui donne tout au corps et rien 
à l'i^me? Test-ce qu'une miséricorde qui nour- 
rit la servante et laisse périr la maitresse... 

u Au commencement, lorsque naquit l'Ordre 
monastique, croyail-on qu'il en viendrait à une 
telle doeadenee? i^i ! ipie nous sommes loin de 
ces temps où vivaient les disciples de saint An- 
toine. Quand ils se v sitaient. de loin en loin, |)ar 
charité. uMc était l'avidité avec laquelle ils rece- 
vaient les uns dos autres le ^xiin de l'âme, qu'ils 
oubliaient ia nor.rriture ilu corps et |)assaient des 
jours entiers sans manger; mais leur esprit n'é- 
tait {VIS ;\ jeun... Aujourd'hui, qui cherche, qui 
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distribue Taliment céleste ? Jamais il n'est ques- 
tion des Saintes Ecritures, jamais du salut dos 
ômes; toujours des Hens, des quolibets, des 
paroles en l'air. Pendant que la bouche engloutit 
les mets, les oreilles se repoissent de frivolités, 
qui vous absorbent tellement, que vous ne savez 
plus mettre fm à vos repas. Aussi apporte-t-on 
plat sur plot. A la place des viandes, la seule 
chose qui vous soit interdite, de grands corps 
de poissons [mraissent à double rang sur la 
table. Eles-vous rassasiés des premiers, on di- 
rait, à vous voir aux prises avec les seconds, 
que vous n'avez pas môme goûté des autres. 
Mais I industrie des cuisiniers est si grande, si 
grand est lorlificede leurs assaisonnements! 
Les services peuvent succéder aux services : les 
premiers ne nuisent pas aux suivants, et la sa- 
tiété ne diminue pas 1 appétit. Le polois, stimulé 
par des sauces de nouvelle invention, sent, à 
tout moment, se réveiller ses désirs. L'estomac 
n'a plus d'yeux ; il se charge toujours, et la va- 
riété prévient le dégoût... 

« Qui dira, par exemple, toutes les ma- 
nières dont on sait apprêter les œufs : on les 
tourne, on les retourne, on les bat, on les délaie, 
on les durcit, on les hnche ; on les fait frire, on 
les fait bouillir; on les farcit, on les sert seuls 
ou miiés à d autres aliments... Kt l'eau! faut-il 




— 236 — 

en parler, puisqu'il n'est plus admis qu'on en 
mette dans son vin ? Chose bizarre I à peine 
sommes-nous moines, nous voilà malades de 
Testomac; nous n'avons garde alors d'oublier 
que TApôtre nous conseille l'usage du vin , 
l'usage modéré, il est vrai ; mais je ne sais 
pourquoi, nous oublions l'épithètc. Encore si 
l'on se contentait d'une seule esi^èce de vin ! J'ai 
honte de le dire ; vous rougirez de l'entendre 
peut-ôlre : ayez du moins le courage de vous 
corriger. Trois ou quatre fois par repas, on vous 
apporte yne coupe à demi-pleine; vous la subo- 
dorez, vous la touchez b peine du bout des lèvres, 
et avec un flair aussi rapide qu'infaillible, vous 
choisissez toujours le vin le plus généreux. Mais 
ce n'est pas tout ; et faut il croire que, dans cer- 
tains monastères, il est d'usage, aux grandes 
fêtes, de servir des vins mélangés de miel ou 
saupoudrés d'épices? Serait-ce donc pour sou 
tenir les estomacs débiles ? Après ces repas, on 
se lève de toble, les veines gonflées, la tôte 
lourde, et pourquoi faire, sinon pour dormir? 
S'il faut, dans cet état, aller à l'office, pourra-t-on 
chanter, et de quel nom peut-on nommer (es sons 
rauques qu'on tirera péniblement de sa poitrine? 
« A table, on ne veut pas satisfaire un besoin 
mais goûter un plaisir ; dans les vêtements, 
on ne cherche pas de quoi se couvrir , 
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mais de quoi se parer. On a des habits qui gare^- 
iissent moins du froid qu'ils ne soulèvent le 
vent de l'orgueil. Ah ! que je suis à plaindre 
d'avoir assez vécu pour voir notre ordre déchoir 
à ce point, cet ordre qui fut le premier dans 
rEglise,que dis-je?par où l'Eglise a commencé; 
qui était le plus semblable aux hiérarchies angé- 
liques, le plus voisin de la Jérusalem céleste, 
soit pour l'éclat de la pureté, soit pour l'ardeur 
de la charité ; qui a eu les apôtres pour fonda- 
teurs, et pour premiers membres, des hommes 
que Paul appelle toujours des saints ! Chacun 
d'eux n'avait à lui que ce qui lui était nécessaire : 
rien pour la curiosité, rien pour la vanité ; dans 
les vêtements, rien que ce qu'ilfallaitpour couvrir 
la nudité et défendre des intempéries. Auraient- 
ils acheté des habits de galebrun et d*isam- 
brun (1) ?.. Mois nous, c'est à peine si dans nos 
provinces nous trouvons encore des étoffes di- 
gnes de vous vêtir. Le chevalier et le moine 
prennent chacun la moitié du même drap, l'un 
pour son habit de guerre, Tautre pour sa coule. 
Les plus grands seigneurs, le roi lui-même, fût- 
il empereur, ne dédaigneraient pas nos vête- 
ments, à la forme près... 
(( Je parlerai, je parlerai, dussé-je passer pour 

(1) Etofles de couleur foncéç, en grand usage à cette 
époque* 
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présomptueux, je dirai la vérité. Comment la 
lumière s'est-elle obscurcie ? Gomment le sel 
de la terre s'est-il affadi ? Ceux dont la vie de- 
vrait nous montrer le chemin, nous donnent 
l'exemple de l'ostentation ; ce sont des aveugles 
qui conduisent des aveugles. Quoi donc! est-ce 
une preuve d*humilité, de voyager en si grande 
pom|)e et en si grand appareil , entouré de 
cette foule empressée de valets h longs cheveux, 
avec une suite qui suffirait à deux évèques ? Je 
mens, si je n'ai pas vu un abbé traîner après lui 
soixante chevaux et plus. Vous diriez, à les voir 
passer, non des pasteurs de couvents, mais des 
seigneurs de châteaux, non des directeurs 
d'âmes, mais des gouverneurs de provinces. Il 
faut porter, dans leur bagage, du linge de table, 
des coupes, des aiguières, des candélabres, de 
grands coffres remplis de tous les ornements de 
leur lit. Dès qu'ils vont à quatre lieues de chez 
eux, il leur faut tout leur mobilier, comme s'ils 
parlaient pour la guerre ou qu'ils dussent tra- 
verser un désert. Est-ce que le même vase ne 
pourrait pas servir pour l'eau nu*on verse sur 
leurs mains et pour le vin qu'ils boivent ? Ne 
pourraient-ils voir clair sans des chandeliers 
d'or ou d'argent ? Ne pourraient-ils dormir sans 
toutes ces riches tentures ? Le même valet ne 
pourrait-il panser leur oheval, les ser^r à table 
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et foire leur lit? Pourquoi tout cet encombrement? 
Serait ce pour être moins à charge à vos hôtes ? 
Portez donc aussi votre nourriture pour leur 
épargner toulç dépense. » 

L'idéalisme transcendant de saint Bernard va 
plus loin encore et môme, quoique mitigé |)ar son 
bon sens et par son orthodoxe de réserves et 
de distinctions nécessaires, il passe un peu la 
mesure quand il s'élève avec véhémence contre 
le goût connu des Clunisiens pour la belle ar- 
chitecture (I) et contre l'application qu'ils se 

11) « L*égli.so a))batiale de C'iuny, construito par saint 
Hugues, dit à ce propos M. Tabbé Vacandard, est h coup 
ftûr l'un des monuments auxquels saint Bernard fait 
allusion dans 'on Apologie. Ce n'est pas encore cette 
hasili(|uo dont Ins proportions égaleront c»*nl ans plus 
lanl celles de Saint-Pierre de Rome, mais cent déjà l'un 
des chefs-d'œuvre de Tarcliitecture romane. Sa largeur 
moyenne est de i 10 pieds et se parlagi en cinq nefs. Sa 
longueur est de UO pieds. BAlie en forme de croix ar- 
ohiôpiscopalo, elle possède deux croisées (transepts), la 
Viremiore longue de près de 200 pieds, largo de 30, la 
deuxième longue de 110 pieds et plus large que la pre< 
mière. Sur la croisée principale s*élève trois clochers: 
au midi, lo clocher de Teau bénite, au nord le clocher 
de Sainte-Catherine, au milieu du sanctuaire le clocher 
du chœur ; les deux premiers de forme octogone, le 
troisième plus grand que les deux autres, de forme qua- 
drangulaire, tous ap[)artenant h la plus élégante archi- 
tecture romane. Un ((uatrième clocher, appelé le clocher 
des lampes, occupe le centre de la tieuxième croisée. 

« Si Ton pénètre dans la basilique, on se seiit comme 
perdu dans la vaste nef éclairée par un demi jour qui 
tombe de ^(H) fen(^tres. L'imagination est saisie par Tim- 
mensilé mystérieuse du monument La voûte principale 
a plus de 100 pieds d'élévation. Une forêt de piliers (60 
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plaisaient à faire au culte divin de toutes les 
splendeurs de la matière et de l'art. Dans Ten- 
trainementde son zèle de réformateur et de sa 
wewQ de polémiste Taustère champion de Cl- 
teaux confond un peu trop une coutume légitime 
avec les abus qui s'y mêlaient. 

i( Je passe sous silence s'écrie-t-il (1), ces 
églises et leur hauteur à perte de vue, leur lon- 
gueur démesurée, leur largeur exagérée, ces 
somptueux ornements, ces riches peintures, qui 
attirent le regard des fidèles, dissipent la dévo- 
tion et me rappellent les céiémonies judaïques. 



piliers), flanqués, de trois côtés, de colonnes engagées, 
soutiennent tout Tédiflce. 

(( Nous serions infini, si nous voulions en décrire tou- 
tes loH beautés. Mais le chœur et quelques œuvres d'orfè- 
vrerie ou de peinture méritent une mention spéciale. 

(( Le chœur comprend environ le tiers de la grande 
nef. Au milieu se dresse le sanctuaire, hardiment porté 
par huit colonnes de marbre de 30 pieds d'élévation. 
Six surtout sont précieuses, trois de cipolln d'Afrique, 
trois do marbre grec de Pentélie, veiné de bleu. Leurs 
chapiteaux sont sculptés avec toute la variété de l'art 
roman. 

(( Devant le grand autel, étincelle un candélabre de 
cuivre, d*une grandeur étonnante et d'un rare travail, 
tout revêtu d*or, orné de cristaux et de bérils La tige, 
qui a environ 18 pieds, porte six branches terminées par 
des lis et des coupes et forme elle-même la septième 
branche : c'est un don de la reine Mathilde. épousa de 
Henri d'Angleterre, don vraiment royal et digne du mo- 
nument qu'il orne. » 

Vie de Saint Bernard, t. I, pp. 115-117. 

(1) Demimuid, ouvrage olté| pp. 84-87. 
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Mais je le veux , tout cela est pour la plus 
grande gloire de Dieu. Je vous demande — je 
suis moine et je parie à des moines — je vous 
demande ce qu'un païen demandait à des païens: 
(c Dites-moi, prêtres, que fait l'or en un sanc- 
tuaire ?» Et je puis ajouter : « Diies-moî, pau- 
vres (si tant est que vous soyez des pauvres), 
que fait Tor dans le sanctuaire ? » Autre est la 
condition des évoques, autre celle des moines. 
Les évêques se doivent aux sages et aux fous. 
Les hommes charnels, sourds au langage de 
Tâme, se laissent toucher aux objets sensibles. 
Mais nous, qui avons quitté les rangs du peuple, 
qui avons renoncé aux richesses, aux pompes 
du monde pour l'amour du Christ; nous qui fou- 
lons aux pieds tout ce qui brille nux yeux, tout 
ce qui datte les oreilles, les plaisirs de l'odorat, 
du goût, du toucher, de tous les sens, et les 
regardons comme du fumier au prix de Jésus- 
Christ ; pour qui, je vous le demande, tout cet 
étalage? quel fruit en voulons-nous recueillir? 
les applaudissements des sots ou les offrandes 
des simples ? Nous somri)es encore du siècle ; 
nous participons à ses œuvres et nous encen- 
sons ses idoles. 

« Je parlerai ouvertement : n'est-ce pas l'ava- 
rice, celte idolâtrie véritable, qui nous inspire ? 
Que cherchons-nous : la conversion des peuples 

7* 




ou leurs présents ? Et comment s'y prend-on ? 
On ne saurait assez Tadmirer. 11 y a un art de 
semer l'or qui le multiplie. Il coule comme les 
rivières et s'accroît dans son cours. Ces somp- 
tueuses, ces merveilleuses vanités portent les 
hommes à donner plus qu'à prier. L'argent 
attire l'argent : car je ne sais comment il se fait 
que plus on est riche, plus on reçoit. Les reli- 
quaires sont tout couverts d'or : les yeux se 
repais3ent de cette vue, et les bourses de s'ou- 
vrir. On expose les images des saints: plus 
elles sont parées, plus elles semblent vénérables. 
Le peuple court les baiser, et fait son offrande, 
puis se retire, plus frappé de la beauté du tra- 
vail que de la sainteté de l'objet. On suspend 
dans l'église je ne dis pas des couronnes, mais 
de grandes roues garnies de lumières, étince- 
lantes de pierres précieuses. En guise de candé- 
labres, on dresse des arbres gigantesques, d'ai- 
rain massif, ciselés avec un art infini, où les 
cierges jettent moins d'éclat que les pierreries. 
Que se promet-on de tout cela ? la componction 
des visiteurs ou leur admiration ? vanité des 
vanités! o folie! L'Eglise resplendit dans ses 
murailles et manque de tout dans ses pauvres. 
Ses pierres sont revêtues d'or et ses enfants 
sont nus. Les ressources des pauvres servent à 
charmer les yeux des riches. La curiosité est 
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satisfaite, la misère ne reçoit aucun secours. 
« Encore si nous respections les saintes ima- 
ges I mais elles forment le pavé du temple et on 
marche dessus. Ici on crache sur le visage d'un 
ange; là les traits d'un saint s'effacent sous le 
pied des passants. A quoi bon ces vives cou- 
leurs, ce dessin si correct, si tout cela doit ôtre 
souillé de poussière ? Et d ailleurs, ces choses 
conviennent-elles à des pauvres, à des moines, 
à des hommes spirituels ? A moins que vous 
ne répondiez au poète , dont je vous cilais 
les paroles, par le mot du prophète : « Sei- 
gneur , j'ai aimé la beauté de votre de- 
meure, le séjour de votre gloire, w Soit ! passe 
encore pour les églises, ce luxe peut enfler la 
vanité et nourrir l'avarice, il peut aussi entre- 
tenir la dévotion des simples. Mais dans les 
cloîtres, sous les yeux des frères, occupés à 
lire, h quOi bon ces monstres grotesques, ces 
difformités belles, ces beautés difformes ? à quoi 
bon ces singes grimaçants, ces lions en fureur, 
ces centaures moitié hommes et moitié bétes, 
ces tigres tachetés, ces soldats sur le champ de 
bataille, ces chasseurs avec leurs trompes ? Ici, 
c'est une tôle à plusieurs corps, là un corps à 
plusieurs têtes ; plus loin un quadrupède avec 
une queue de serpent, un poisson avec une tête 
de quadrupède ; à côté une tête de cheval avec un 
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corps de chèvre, une tôte surmontée d'une corne 
et une croupe de cheval (1). Au milieu de ces 
chimères, de ces extravagances, les yeux se por- 
teront-ils sur le marbre ou sur les livres ? Les 
journées se passeront-elles à contempler ces 
sculptures ou à méditer la loi de Dieu ? Mais 
pour le ciel ! si vous n'avez pas honte de ces 
folies, rougissez du moins des dépenses qu'elles 
entraînent » 

S'il y avait, comme on peut le croire, une cer- 
taine exagération dans ces reproches, cet excès 
même ne fut pas inutile à l'œuvre que poursui- 
vait Bernard. Il n'est pas douteux que l'éclat 
retentissant de sa voix et de ses censures n'ait 
été pour beaucoup dans la réforme opérée à 
Cluny par Pierre-le- Vénérable et à Saint-Denis 
par l'abbé Suger, et qu'elle n'ait réveillé la dis- 
cipline assoupie dans beaucoup d'autres monas- 
tères (( Les aboiements de Tabbé de Clairvaux, 
pour user de son langage, dit M. l'abbé Vacan- 

(1) Cette satire pittoresque des fantaisies sculpturales 
de l'art roman reporte naturellomoiit l'esprit sur les tètes 
grimaçantes qui se voient encore aujourd'hui sur les 
corbelets sculptés du mur extérieur, dans la partie la 

fdus ancierme do l'église abbatiale de Saint-Gildas de 
luis. On peut donc avec (iuel(|iie vraisemblance, se re- 
présenter le oloitre de la vieille abbaye bretonne* au 
temps d'Abôlard, étalant sur ses chapiteaux sculptés 
quel(|uosunes de ces bizarres chimères contre lesquelles 
s'exerce ici la verve réformatrice du grand abbé 4e 
Clairvaux, * 
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dord (1). eurent un retentissement profond, non 

seulement à Cluny. 6 Reims et ù Saint-Denis, 

mais encore dant tout l'ordre bénédictin. » Mais, 

comme nous l'avons dit, refficncité de sn parole 

ou de sa plume avait pour principe et pour appui 

réclatonte évidence de sa sainteté. C'est de là 

qu'il lennit l'ascendant irrésistible qui lui permit 

d'imposer le feu divin de son zèle à toutes les 

plaies de l'Eglise, de rappeler ô leurs devoirs et 

à l'idéal ôvangélique le clergé régulier et le 

clergé séculier, moines et chanoines, évoques 

comme abbés, et de faire remonter enfin ses 

exhortations jusqu'au Pape lui-môme, dans la 

personne de son disciple Eugène III. C'est grâce 

6 sa sainteté manifeste, comme 6 son activité 

dévornnie, qu'il léussit à triompher du schisme 

d'AnacIel contre Innocent II, qui faillit dès lors, 

comme il arriva deux siècles plus tard, déchirer 

en deux la chrétienté : scission présageant 6t 

préparant un prochain abîme. C'est sa sainteté 

encore qui le mit en mainte circonstance 

en état de négocier utilement les intérêts de 

l'Kglise ovcc le pouvoir civil, plein de respect 

pour un tel homme ; et qui m'^me, quand il le 

fallut, courba victorieusement devant son auréole 



(1) Ouvrage cité, t. I, p. 178. 
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te 

de p6nitent et sa parole de prophète le front des 
princes de la terre. 

L'intrépide hardiesse du grand réformateur 
cistercien dans Taccomplissement^e sa mission 
de régénération moraleet disciplinaire s'appuyait 
donc sur sa sainteté personnelle, ce qui le dis- 
tingue déjà profondément des hérésiarques de 
son temps et des ôges futurs. Mais ce qui l'en 
distingue encore davantage, c'est son attache- 
ment inviolable h la doctrine commune et tradi- 
tionnelle de l'Eglise ; son orthodoxie très conser- 
vatrice et plutôt timorée qu'aventureuse. En 
cela aussi ses sentiments correspondaient à sa 
vocation propre. « L abbé de Claîrvaux, dit le P. 
de Régnon (1), reçut la mission de s'opposer au 
torrent du rationalisme... Saint Bernard ne fut 
point favorable à Térudition païenne des huma- 
nistes, ni au rationalisme pédantesque des dia- 
lecticiens. Il s'inquiétait médiocrement du mou- 
vement profane qui se produisait dans les écoles. 
Mais, si des plaintes au sujet de la foi compromise 
venaient troubler son repos contemplatif ou son 
application aux grandes affaires de TEglise. alors 
il se levait et déployait le zèle d'un Phinées. » 
Ce n'est pas que son grand esprit mé- 
connût la valeur et l'utilité des connaissances 

(1) Ouvrage cité, pp. 41, 43. 
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humaines. « Rien (|u1l ne fasse pas grand étal 
desscîences purement spéculn(ive^, dit M. ral>b<i 
Vacandard (1), il professe, en général, une sin- 
côxejeslime pour les savants, surtout quond 
ils mettent leur génie au service de l'Eglise. Il 
favorise hautement les jeunes clercs dont 
les gonts sludieux offrent qtiehpie promesse 
d'avenir. Sa correspondoMce conserve des troces 
précieuses de cette délicote sollicitude. C'est 
ù sa requête, par exemple, que Torche - 
vôque de Canterbury occorde une prébende à 
Jean de Salisbury, le plus brillant humaniste du 
douzième siècle. 11 pousse Robert PuMus, le 
fondoleur de l'Université d'Oxford, fi fréquenter 
ossidiimentles écoles de Paris pour y perfection- 
ner sa science et sa méthode. Nous possédons 
encore la lettre par laquelle il recommande 
Pierre Lombard à Gilduin, abbé do .Saint-Vic- 
tor... L'aversion qu'il témoignait volontiers pour 
les disputes stériles de Técole lui valut le repro- 
che de décrier la science. Mois il se défed 
vivement contre une accusation aussi injurieuse. 
Ses religieux reçurent à cet égard lo confidence 
du fond de su pensée. « Il y en a. dit il, qui veu- 
lent èavoir. uniquement pour savoir : c'est une 
honteuse curiosité. D'autres veulent savoir, pour 

(1) Ouvrage cité, t. I, pp. 112, 114. 
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qu'on sache qu'ils sont savants : c'est une hon- 
teuse vanité; le satirique s'est moqué d'eux 
quand il a dit : 

Scire tuum nihil est, ni^i te soire hoo sciât aUer fl). 

« 11 en est qui veulent savoir, afin dé vendre 
leur science, soit pour de l'argent, soit pour les 
honneurs: c'est un honteux trafic. Mois il en est 
aussi qui veulent savoir pour édifier auîrui, cl 
c'est charité ; comme il en est (|ui veulent savoir 
pour s'édifier eux-mêmes, et c'est prudence. De 
tous ces groupes les deux derniers seulement 
connaissent le prix de la science et savent en 
user. » 

Sans être dcnchosliledeporti-prisà la science 
profane, il entrait, ce semble, dans les sentiments, 
de saint Bernard à son sujet, et notamment à 
l'égard de l'enseignement philosophique el dia- 
lectique de son temps, une impression de 
défiance dogmatique, morale et mystique,..ana- 
logue h l'inclination d austérité puritaine qui lui 
rendaient suspectes, dans Icb édifices clunisiens, 
les magnificences de l'art. Les disputes achar- 
nées et trop souvent stériles des logiciens enragés 

(1^ Perse, Satire I. vers. 27. « Ton savoir nVsl rien à 
IbS yeux, si personne ne sait que lu sais. » On voit i|ua 
si saint Bernard n'était point favorable à rômdition 
païenno des humanistes, cette érudition ne lui manquait 
pas. 
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continuellement aux prises dans les écoles de 
Paris, lui faisaient sans doute l'effet des capri- 
cieuses et extravagantes chimères dont la pré- 
sence le scandalisait sur les chapiteaux des 
cloîtres romans. Cette disposition d'esprit n avait 
pu lui inspirer beaucoup de sympathie pour les 
tendances, pour les querelles, pour les succès 
d'Abélard, dont les aventures avec Hélolse 
n'étaient pas non plus de nature à donner de lui 
une idée bien favorable au grand ascète de Clair- 
vaux. De plus, révoque de Châlons, l'ami et le 
conseiller de saint Bernard, n'était autre que 
Guillaume de Champeaux, et, sons attribuer à ce 
pieux et zélé prélat une rancune indigne de lui, 
il est permis de penser qu'il n'avait pas conservé 
un très agréable souvenir de ses relations et de 
ses luttes avec maître Pierre. La profession reli- 
gieuse de celui-ci à Saint-Denis avait sansaucun 
doute plutôt modifié en sa faveur les dispositions 
de Bernard, dont la grande âme admettait avec 
joie la sincérité de telles convers,ions, et ces 
dispositions durent s'améliorer encore, s'il con- 
nut les sentiments courageusement, quoique 
imprudemment manifestés por le nouveau reli- 
gieux contre les relôchements de ses confrères. 
Mais les témérités de l'enseignement théologique 
d'Abélard, sa condamnation à Soissons, les côtés 
singuliers de son entreprise de communauté 
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philosophique au Paraclet et les désordres qui 
s'y mêlèrent, durent indisposer de nouveau con- 
tre lui Tespril de l'obbé deClairvaux, qui sans se 
ronger dès lors, comme le crut l'imagination trop 
surexcitée de maître Pierre, au nombre de ses 
adversaires déclarés, laissa sans doute |)ercer 
dans ses conversations avec ses amis son 
improbation et sa défiance. 

La promotion d*Abélard à la télé de Tabbaye 
de Saint'Ciildas de Ruis et la lutte engagée par 
lui contre ses moines pour les ramener à la dis- 
cipline poraisseiit au contraire avoir été entre 
les deux abbés l'occasion d'un rapiirochement 
marqué. Us se rencontrèrent personnellement, 
comme nous l'avons vu, le 20 janvier 1131, à la 
bénédiction du maltre-autel de Morigny parle 
pape Iunocenin,etilesl permis de croire que l'un 
et l'aulre ne furent pas sans éprouver le charme 
de leurs (pialilés réciproques. A quelque temps 
de là, sailli ]3eriiard donna publiquement une 
grande marque de sympathie à la nouvelle com- 
munauté installée par Âbélard au Paraclet sous 
la dircciion criléloïse. Il y fît une visite long- 
tem|)s souhaitée et confirma les religieuses dans 
les devoirs de leur état par ses saintes exhorta- 
tions. Il fut toutefois légèrement choqué d'une 
innovation introduite par elles dans la récitation 
du l^ater où, au lieu de la demande du pain 'juo- 
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tidien, formule adoptée d'après saint Luc par 
toute l'Eglise laline. elles avaient substitué 
l'expression de pain supersulh^lanlicl, qui se 
trouve dnns le texte desoint Mathieu. Il vit ïh 
une regrettable tendance è se singulariser et peut- 
être h couvrir sous de telles mutalions de mots 
des étrangetés de doclrine. Abélard, à qui saint 
Bernard avait attribué avec raison la responsa- 
bilité de ce changement, lui écrivit une longue 
lettre pour la justifier. Après un préambule 
d'une déférence assez malicieuse, il s'y expli- 
que en termes non exempts d'aigreur, et, en- 
traîné par son instinct polémique, ne se refuse 
pas le plaisir de confirmer son argumenlalion en 
rappelant que l'Ordre de Citeaux, si récent dons 
rÉglise, ne s'était pas fait faute lui-même de 
beaucoup innover dons sa liturgieparticulière(l). 
Cette petite dissidence ne laissa pas sans doute 
cjue de troubler quelque peu les bons rapports 
des deux abbés. Mais les défiances de soint Ber- 
nard furent surtout vivement ronimccs par le 
caractère de l'enseignement repris avec éclat par 



(i) Cf. Kpiaiola Pelri Abœlardi ad Bernât dum Clarœ- 
vallensem abbatemdans Migne, t. CLXXVUI, p. S.'^ô et 
suiv. — Vacandard, Ahélard^ p. 74 et sniv. — t Abélard 
avait ouMiô, fait oliserver M. Tabhé Vacaiidard, (fuecefl 
nouveautés, rpiMl reprochait h saint Hernard, étaient 
sanctionnées par TEglise, tandis (|ue la sienne n*avait 
reçu aucune approbation qui la légitimât. » 




Abélard sur la montagne Sointc-Geneviève Dans 
le traité sur le baptême adressé ce semble, en ce 
temps-là par Tabbé de Clairvaux à son ami Hu- 
gues de Saint-Viclor, les témérités doctrinales 
de maître Pierre furent l'objet d'une sévère cri- 
tique, mais pourtant sans que l'auteur en fiU 
nominalement désigné (1). L'anti^^athio très na- 
turelle de saint Bernard pour le génie inquiet du 
dialecticien breton se confondait avec son zèle 
pour la pureté de la foi et ne se surexcitait par 
aucun sentiment de haine [jersonnelle. Même 
après la formelle mise en demeure qui lui fut 
adressée par Guillaume de Saint Thierry, il ne se 
pressa nullement d'entrer en campagne, et sa pre- 
mière préoccupation, quand il résolut d'agir en 
personne, ne fut pas d'attaquer de vive force 
Abélard, mais de l'amener' amicalement à se 
corriger. 

Il lui demanda donc une entrevue^ qui eut 
lieu en effet et qui parut acheminer l'affaire à un 
excellent résultat.Malgré son imprudente audace, 
Abélard était au fond un croyant sincère et un 
fils dévoué de l'Eglise. 11 était, depuis quelque 
temps, inquiet lui-même des ravages exercés 
dans l'opinion par cette fureur de disputer qui 

(1) Cf. S. M. Drulsch, ouvrage cité, pp. 48, 4(^ etsuiv. 
— Vacandard, Vie de saint Bernard, t. Il, pp. 113, 114, 
122. 
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ne connaissait plus de bornes. Il tomba aisément 
d'accord avec saint Bernard sur la nécessite d'y 
mettre un frein. Dans un second entretien, l'abbé 
de Clairvaux essaya de pousser plus loin sa 
victoire pacifique et de faire reconnaître 5 maître 
Pierre que ses propres écarts n'étaient pas 
étrangers au mal qu'il s'agissait de guérir. Maiâ 
alors l'amour-propre du dialecticien regimba et 
il fit voir par ses réponses qu'il ne se jugeait pas 
si coupable. Cependant, dit M. l'abbé Vacan- 
dard (1), « dans une troisième conférence, à 
laquelle prirent part plusieurs témoins, Abélard 
parut enfin comprendrela justesse des observa- 
tions de l'abbé de Clairvaux et consentit à sacri- 
fier, pour le maintien de la paix, ses théories 
hasardées, pour ne pas dires ses erreurs mani- 
festes. On parla même de rétractation ; il faut 
sans doute entendre par là de simples cor- 
rections ou retouches. Sur cette résolution, on 
se sépara » 

Comme il arrive assez ordinairement en pareil 
cas, l'accord des deux interlocuteurs, quand ils 
se quittèrent, était plus apparent que réel. Saint 
Bernard conservait des résistances de maître 
Pierre une impression fâcheuse. « La promesse 
d'une rétractation en temps opportun ne le 

(1) Vie de saint Bernard, t. II, pp. 123-124* 

8 
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rassurait qu'à demi contre les dangers de tant 
de théories suspectes, d'erreurs manifestes et 
d'une méthode d enseignement essentiellement 
critique, avec une nuance de rationalisme bâtard. 
Il ne put s'en taire auprès de ses amis ; il entre- 
prit même de mettre les étudiants en garde 
contre les ouvrages et !• s leçons d'Abélard. » 
D'oui re part, celui-ci, sinoère dans les conces- 
sions qu'il avait promises pour le bien de la paix, 
n'était pourtant nullement convaincu d être tombé 
dans des erreurs, môme involontaires. Il ouvrit 
volontiers l'oreille à ceux de ses disciples qui lui 
reprochèrent l'abandon par lui de ?a propre cause 
et ne se prêta que trop facilement aux sugges- 
tions déplorables de l'un d'entre eux, déjà connn 
alors pour son audace révolutionnaire, et devenu 
depuis tristement célèbre, Arnaud de Brescia. 
Selon l'usage, les tiers envenimèrent la querelle. 
Un chanoine de Toul, nommé Hugues Métel, 
qui se piquait de bel esprit, saisit cette occasion 
de composer une pièce d'éloquence à sa façon. Il 
rédigea une dénonciation d'Abélard au Souverain 
Pontife, dans ln(|uelle il fit pleuvoir sur le pro- 
fesseur de la montagne Sainte Geneviève une 
grêle d épit hôtes et de métaphores désobligeantes. 
« C'est une hydre nouvelle, un nouveau Phaéton, 
un autre Proméihée,un Anléeà la force de géant. 
C'est le vase d'Ezéchiel qui bout, allumé par 
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TAquilon. Il est temps que le Pape prépare le 
cautère qui doit guérir les âmes malades, s'il ne 
veut que tous les pécheurs de la terre tombent 
bientôt dans les rôts de cet homme. » L'imagi- 
nation, prompte à émouvoir, de l'abbé de Saint- 
Gildns vit dans ces attaques une conjuration non 
seulement contre ses idées, mais aussi et surtout 
contre sa personne. 11 ne songea plus qu'à 
sa défense. Dans cette vue. encouragé non 
seulement par Arnaud, mais par un autre de ses 
disciples, le sous-diacre Hyacinthe, attaché à la 
curie romaine (1), qui lui persuada, non sans 
quelque fondement, que ses ouvrages, si fort 
crili(|ués en France, étaient lus et goûtés par le 
Sacré-Collège, maître Pierre recourut à une 
manœuvre, hardie : il prit tout-à-coup l'oflen- 
sive (2). 

Une importante réunion de prélats était an- 
noncée à Sens pour le premier dimanche après 
la Pentecôte ; ils devaient présider dans la 
cathédrale h une exposition solennelle d'insignes 
reliques La présence du roi de France, assisté 
de ses grands officiers, devait rehausser l'éclat 
de cetta fête religieuse et populaire. Abélard 



(1) Assagi avec l'/îge, Hyacinthe Orsini devint plus 
tard cardinal, (>uis, dans son extrême vieiHesse, pape 
sous le nom de Célestin III. 

(2) Cf. Vacandard, ouvrage cité, t. II, pp. 140-142. 
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crut trouver là pour sa doctrine roccasion d'un 
triomphe retentissant. Plein de confiance dans 
l'habileté de sa dialectique, il demanda l'autori- 
sation de venir réfuter devant l'assemblée, trans- 
formée en concile ou en synode, les incrimina- 
tions de l'abbé de Clairvaux. L'archevêque de 
Sens consentit à sa demande et on prévint saint 
Bernard, qu'il convoqua pour le débat projeté. 
L'abbo de Clairvaux refusa tout d'abord. 11 n'était 
pas, il l'avoun lui-même, pleinement rassuré par 
la bonté de sa cause contre la puissance d'argu- 
mentation d'un adversaire rompu ô toutes les 
finesses de la logique, et il estimait que les écrits 
d'Abélard offraient aux évêques, juges plus au- 
torisés que lui des questions de foi, une matière 
suffisanle pour justifier de leur part une accusa- 
tion formelle d'hétérodoxie. Ce refus accrut les 
espérances de maître Pierre et déjà ses partisans 
poussaient partout des cris de victoire. Les 
amis de saint Bernard lui représentèrent les 
conséquences de son abstention, le i)éril que, 
par son fait, allait courir la foi catholique. Cette 
considération fut pour lui déterminante. Il con- 
çut avec raison comme nécessaire, dans Tétat 
des esprits, la condamnation des erreurs d'Abé- 
lard, et s'y donna désormais tout entier. Les 
évêques, dont sa plume ardente enflamma le 
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zèle, ne lardèrent pas à lui confier la direction 
du procès (1). 

« Le 2 juin 1140, octave de la Pentecôte, dit le 
docte historien de saint Bernard (2), après la 
cérémonie de l'exposition des reliques, Tabbé de 
Clairvûux, préludant aux séances du synode, 
monta en chaire et recommanda Âbélard aux 
prières de son auditoire : « CL^njurez Dieu, dit-il, 
de le rendre tel que le soupçon ne puisse désor- 
mais Tenlacher. » Le soir, les prélats tinrent 
une conférence privée dans laquelle ils ^ludiè- ' 
rent, sous I œil du saint abbé, les matières de la 
discussion du lendemain. Bernard produisit les 
ouvroRcs d'Abélurd, en tira les propositions les 
plus léméruires, dont il prouva l'hélérodoxie, en 
les comparant avec l'enseignement de l'Ecriture 
et des Hères, particulièrement avec la doctrine 
de saint Augustin. On tomba aisément d'accord 
sur la nécessité d'une rétractation de l'auteur. 

« Ce travail préliminaire simplifiait les opéra- 
tions publiques du concile. La première séance 
s'ouvrit le lendemain dans l'église métropoli- 
taine de Saint-Etienne. Le roi y assista. L'abbé 
de Clairvaux occupait au milieu de^* prélats une 
place d'honneur. Après la récitation des prières 

(1) Cf. Vacandard, ouvrage cité, t. II, pp. 142-144. 

(2) Ouvrage cité, t. II, pp. 145-147. 
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accoutumées, l'un des évoques prit la parole et 
s'attacha à démontrer Timporlance de la vraie 
foi. Abéiard fut ensuite introduit. Bien qu'il ne 
pût se dissimuler que les évëqucs, dont il avait 
escompté Tapprobation, étaient devenus ses 
juges, il ne parut pas d'abord redouter l'issue 
du débat... 

« Lorsque l'illustre professeur, subitement 
transformé en accusé, eut pris place sur le siège 
qui lui était assigné, l'abbé de Clairvau.x. chargé 
du rôle de promoteur, se mit en devoir d'énon- 
cer les dix-sept propositions extraites, dès la 
veille, de la Tlicologia chrisLvinn, de l'/a/ro- 
ductio ad llieologla^n, du Scilo teipsum, et d'un 
autre ouvrage intitulé lÀber sententianitn (1), 
et avertit l'auteur que le choix lui était otTert ou 
de renier les textes incriminés, ou de les corri- 
ger, ou enfin de les justifier par des raisons théo- 
logiques. Mais à peine avait-il achevé ces mots, 
qu'Âbélard se redressa avec fierté et déclara 
devant ses juges étonnés qu'il en appelait au 
Pape. Personne ne crut d'abord qu'il prit sé- 
rieusement un tel parti ; mais on eut bcou lui 
promettre une pleine liberté de défense et une 

(1) Abôlard a désavoué ce dernier ouvrage. Mais les 
critiques sont à peu près d'accord aujo'ird'lmi pour y 
voir, non pas, d est vrai, un écrit do sa main, mais un 
cahier. rédigé d'après ses leçons par un de bes disciples. 
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entière sécurilé pour sa personne, il persista 
dans son appel et déclina obstinément la com- 
pétence d'un tribunal qii'il avait lui-môme 
choisi. » 

Cette nouvelle el subite volte-face jeta d'abord 
quelque trouble dans l'esprit des évoques. Mais 
l'œil fixé sur son but, saint Bernard ne se laissa 
pas déconcerter. 11 fit décider par le synode que, 
par respect pour le Saint-Siège, la personne 
d'Abélard serait mise provisoirement hors de 
cause, mais qu'il serait passé outre au jugement 
sur la question de doctrine Après un nouvel 
examen, les propositions suspectes, réduites au 
nombre de quatorze, furent frappées d'une con- 
damnation positive et môme notées d'hérésie. 
Sans perdre un moment, Tabbé de Clairvaux se 
mit en devoir de soutenii en cour de Rome le 
bien fondé de cette sentence et d'en obtenir con- 
firmation. Il déploya pour cela une activité infa- 
tigable et un génie hors de pair de théologien, de 
polémiste el de diplomate. Une terrible volée de 
lettres, toutes brûlantes de zèle et d'éloquence, 
et où la passion du saint abbé pour l'orthodoxie 
l'emporte quelquefois jusqu'à l'invective et jus- 
qu'à l'insulte, s'élancèrent en môme temps ou 
coup sur coup de sa cellule vers le Pape et vers 
le Sacj'é-CoUège et allèrent sommer, pour ainsi 
dire, le Souverain Ponlife el les .cardinaux de 
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sauver l'Eglise, menacée por le dialeclicien retors 
et le novateur contumace que saint Bernard ne 
se représente plus que sous les traits d'un mons- 
tre odieux. <« Nous avons échappé au lion (Tan- 
tipope Ânaclet), s'écrie t-il, et nous voici aux 
prises avec le dragon ... Un Goliath s'est levé, 
haut de taille, armé pour le combat, précédé de 
son écuyer, Arnaud de Brescia. Leurs écailles 
sont si étroitement unies, qu'un souffle ne sau- 
rait les pénétrer. La guêpe de France a sifflé 
pour appeler à elle la guêpe d'Italie, et toutes 
deux se sont jetées sur le Seigneur et son Christ. 
Goliath a poussé sa clumeur contre les phalan- 
ges d'Israël et insulté l'armée des saints. . . C'est 
è vous, successeur de Pierre, de juger si celui 
qui attaque la foi de Pierre doit trouver un re- 
fuge auprès (le la chaire de Pierre. Rappelez- 
vous les devoirs de votre charge. . . Qui donc se 
lèvera pour fermer la bouche de ce fourbe ? Il 
est prêt ù se foire condamner encore, comme si 
la première condamnation ne suffisait pas ! Que 
disje ? il est bien tranquille : car il se glorifie 
d'avoir pour disciples les cardinaux et les clercs 
de la cour de Rome, et il invoque comme défen- 
seurs de ses hérésies ceux-là mêmes qui doivent 
le juger et le condamner. N*y aura t-il donc per- 
sonne qui ressente les injures faites au Christ ?... 
Sachez-le, parce qu'il vous est utile de le savoir^ 
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vous ô qui Dieu donne la puissance, il importe 
ù TEglise, il importe n cet homme lui-môme 
qu'on impose silence ô sa bouche pleine de ma- 
lédiction, d'amerlume et de ruse (1). » 

Abélard, de son côté, était sorti du concile en 
proie ô une assez vive irritation. 11 n avait pas 
tardé 5 composer une apologie où, non ct»ntent 
de défendre pied n pied sa méthode et ses erreurs, 
il prenait à partie Bernard et Taccusait d'igno- 
rance, de falsification et de frénésie. Mais peu à 
peu, rentrant en lui-môme, il reconnut la situa- 
tion périlleuse où ses témérités d'enseignement 
et de conduite lavaient placé, et, comme ses' 
erreurs, dont il avait tant de peine ô se dépren- 
dre, avaient leur principe dans son esprit plutôt 
que dans son cœur, et que ses intentions n'étaient 
point celles d'un hérésiarque, il changea de ton 
dans une nouvelle confession de foi adressée par 
lui b Héloïse et où, sans rétracter expressément 
sa doctrine, il faisait cette déclaration exactement 
orthodoxe et profondément chrétienne : « Hé- 
loïse, ma sœur, toi jadis si chère dans le siècle, 
aujourd'hui plus chère encore en Jésus-Christ, 
la logique ma rendu odieux au monde. Ils 
disent, en effet, ces pervers, qui pervertissent 
tout et dont la sagesse est perdition, que je suis 

(I) Cf Vacandard, ouvrage cité, t. II, pp. 148159. 
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éminent dons la logique, mois que j'ai failli gran- 
dement dons la science de Paul C'est, il me sem- 
ble, la prévention plutôt que la sagesse qui me 
juge ainsi. Je neveux pas à ce prix être philoso- 
phe, s*il fout me révolter contre Paul. Je ne 
veux pas être Aristote, si je suis séparé du 
Christ ; car il n'est pas sous le ciel d'autre nom 
que le sien, en qui je doive trouver mon solut. 
J'adore le Christ qui règne h la droite du Père... 
Je crois au Père, ou Fils et au Soinl-Espril, por 
nature un et vrai Dieu, qui reçoit la Trinité dons 
les personne*», mais conserve Tunité dons la 
substance... Je n'écoute point Arius qui, poussé 
par son génie pervers ou ])lutôt séduit par le. 
démon, introduit des degrés dons la Trinité 
divine... Je déclare que le Soint-Esprit est égal 
et consubstontiel au Père et ou Fils .. Je con- 
domne Sobellius qui soutient que le Père et le 
Fils sont lo même personne... Je déclare que 
dans le baptême tous les péchés sont remis, 
et que nous avons besoin de la grûce pour com- 
mencer le bien et pour le parfaire; et queceuxqui 
sont tombés sont régénérés par la pénitence... 
Telle est In foi dans laquelle je me repose. C'est 
d'elle que je tire la fermeté de mon espérance. 
Fort decetnppui salutaire, je ne croins pas les 
aboiements de Scylla, je ris du gouffre de Cha- 
rybde, je n'ai pas peur des chants mortels des 




— 263 — 

Sirènes. Si la tempête vient, elle ne me renver- 
sera pas ; si les vents soufflent, ils ne m'agite- 
ront pas ; car je suis fondé sur la pierre iné- 
branlable (1). » 

C'est sur cette déclaration de ses sentiments 
qu'il se proposait sans aucun doule d'établir à 
Rome In défense de son enseignement et de ses 
écrits, qu'il se flattait, au moyen d'une habile 
inlcrpiélalion et, s'il le fallait, de concessions 
opportunes, de mettre en •suffisant accord avec 
sa dernière profession de foi. 11 se mit donc en 
route pour la ville éternelle. Cluny se trouvait 
sur son chemin. Il s'y arrêta pour s'entretenir 
de sa silunlion et de ses projets avec l'illustre 
et soinl ul»bé de celte congrégation, Pierre-le- 
Vénérable, qui, sans partager ses idées, avait de 
l'admiration pour son génie et de la bienveillance 
pour sa personne. 

Pierre-le-Vénérable fut l'un des jjrands hommes 
du douzième siècle. Il naquit dans les dernières 
années du siècle précédent au château de Mont- 
boissier, en Auvergne, d'une famille appartenant 
h la haute aristocratie féodale. Comme celle de 
saint Bernard, sa mère, Raingarde, était d'une 
piété toute monastique. Voué dès l'enfance par 

(I) Cf. Peiri Ahxlardi fidei confessio nd Ileloissim 
dans Mi«no, l CLXXVIII, pp. 375-378. — Vacandard, 
ouvrage cité, t. I, pp. 160, 161. 
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868 parents à la vie religieuse, son inclination 
personnelle répondil sons peine b cette vocation. 
Il fit son éducation nu couvent de Sauxillongc. de 
l'Ordre deCluny, nuquol.h Tàge de seize ou dix- 
sept ans, il s'agrégen par un vœu définitif. Son 
intelligence et sa piété, correspondont à l'illus- 
tratfon de sa naissance, rappelaient aux grands 
emplois de la congrégation 11 fut bientôt élevé, 
malgré sa grande jeunesse, t\ la double charge 
de docteur des anciens^et de gardien de l'Ordre, 
dans le monastère de Vézelay. u Le seul titre de 
docteur des anciens, dit M. rabb6 Demimuid (1), 
indique assez les fonctions qui s'y trouvaient 
attachées, et le cas que l'on faisait de l'érudition 
du jeune profès, jugé digne d'instruire ceux qui 
peut-être le devançaient par l'âge. Quant au 
gardien de l'Ordre, appelé aussi prieur claustral, 
il était comme le vicaire et le substitut du grand 
prieur, le remplaçait en son absence et, en tout 
temps, veillait au maintien de la discipline du 
couvent. Dix années durant, Pierre s'acquitta 
de ces emplois avec le zèle le plus édifiant, o 
Il fut ensuite préposé au gouvernement du 
prieuré de Domène, au diocèse de Grenoble. En- 
fin le chapitre général de TOrdre l'élut, le 22 août 
1122, à la dignité abbatiale, ce qui le faisant chef 

(1) Ouvrage cité, p. 20. 
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de la congrégation de Cluny, le plaçait au nom- 
bre des principaux personnages, non seulement 
de l'Eglise et du royaume de France, mais de la 
chrétienté tout, entière. Mais le poids de cette 
charge en égalait l'honneur. L'Ordre de Cluny 
était tombé, sous le gouvernement de Pons dé 
Melgueil dans ce relâchement de vie et de dis- 
cipline que nous avons vu exciter l'indignation 
et la verve de saint Bernard. Après l'abdication 
de celle nbbé d'humeur trop temporelle, son 
successeur. Hugues II, n'avait pu, dans un pon- 
tifient de trois mois seulement, mettre la main à 
rœuvre de réforme dont la nécessité se montrait 
urgente aux vrais religieux. Pierre de Montbois- 
sier s'y voua de plein cœur, mais il eutô sou- 
tenir, finns cette sainte entreprise, de terribles 
luttes et même des retours sanglants. Revenant 
sur son abdication, l'abbé Pons, appuyé des 
partisans d'une vie commode, s empara de l'ab- 
baye par la force et réussit quelque temps à y 
maintenir la tyrannie de son relôchement. La 
cause fut évoquée à Kome. où se rendirent les 
deux abbéi^ de Cluny. Mais Pierre fut confirmé 
dans su charge [>ar l'autorité a|)ostolique. tandis 
que Pons, solennellement excommunié était jeté 
en prison. Il y mourut peu après, victime d'une 
épidémie è laquelle Pierre lui-même faillit suc* 
comber. 
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Maître d'un pouvoir désormais incontesté, le 
chef légitime de Cluny releva et soutint, sa vie 
durant, par un mélange de vigueur et de pru- 
dence, la régularilG ccnobîlique et la santé spi- 
rituelle dans le grand corps religieux confiée 
ses soins. Saint Bernard rendit hautement té- 
moignage à ses hautes vertus, (|ui lui méritèrent 
de la part de ses contemporains le surnom de 
Vénérable, indissolublement attaché depuis à 
son nom. La commune ardeur de leur zèle* apos- 
tolique, qui se manifesta notamment contre le 
schisme d'Ânaclet, quoique cet anti-pape fût clu- 
nisien d*origine, unit ces deux grands hommes 
par les liens d'une sainte amitié, qui laissa [ilace 
toutefois , outre les divergences inévitables 
entre les deux congrégations dont ils étaient les 
représentants, ù une certaine différence de vues 
et surtout de caractères. Plein d'admiration pour 
l'idéalisme transccndanl de l'illustre aecète cis- 
tercien, le pieux abbé de Cluny n'en adoptait pas 
néanmoins, pour lui et les siens, le puritanisme 
un peu farouche. 

« Pierre-le- Vénérable, dit ô ce propos M. 
l'abbé Demimuid (1), aurait-il souscrit sans 
réserve à la violente sortie de saint Bernard 
contre la richesse des temples et le luxé des bû< 

<1) Ouvrage cité, pp. 87-89. 



^ 
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tîmenls ? Nous en doutons. Il ne priait jamais 
mieux que dans une belle église. Un de ses 
amis, révoque de Troyes, lui semblait appelé ô 
la vie religieuse, il le presse de changer son siège 
contre une cellule de Cluny. « Avez- vous oublié, 
lui écrit-il, cette église, la plus belle, et de beau- 
coup de toute la Bourgogne, les peintures qui la 
décorent, toute la vie du Christ, ses miracles, si 
merveilleusement représentés par nos peintres? 
Où trouvez-vous un lieu mieux fait pour le re 
cueillement et la contemplation ? » Pierre était 
dévoré du zèle de la maison de Dieu, et pour 
ajouter à la décence, à l'éclat du culte, il ne 
savait rien épargner. Un moine de son ordre n'a 
pas assez d'éloges pour les deux beaux reli- 
quaires d'argent, incrustés d'or, ornés d'émaux 
et de pierreries, qu'il avait fait placer sur le 
maître-autel. Sous son gouvernement s'acheva 
et fut dédiée cette basilique de Cluny, la plus 
vaste alors du monde chrétien et dont Saint- 
Pierre de Rome a seul surpassé dans la suite les 
proportions colossales . Pierre -le -Vénérable 
avait toutes les vertus de son état, il était, on l'a 
dit, (( l'idéal du moine » . mais du moine de Cluny. 
C'était un titre à la reconnaissance de cet insti- 
tut, que d'en avoir accru et embelli les édifices. 
Un des abbés les plus honorés de l'ordre, un 
saint, Odilon disait : a J'ai trouvé une abbaye de 
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bois et je la laisse de marbre. ». Au contraire, à 
CIteaux, on se glorifia longtemps de ce qu'on 
appelait « le monastère de bois ». 

« Cluny, c'était le cloître, mais bâti par la 
main des arts ; c'était la prière, mais entrecou- 
pée d'études variées ; la pratique des conseils 
évangéliques, mais dans la sérénité et sous le 
rayon du Thal)or, plutôt que dans les larmes et 
la désolation du Calvaire. Ctteaux, c'élait le re- 
noncement absolu ; le vœu de pauvreté, com- 
pris avec une rigueur singulière ; il y avait un 
luxe de l'esprit qu'il n'excluait pas moins que 
les richesses ; là aussi, cependant, le travail suc- 
cédait à l'oraison, mais le travail des mains, qui 
défrichait les terres obandonnées, desséchait les 
marais, créait des usines, et parfois réunissait à 
la même charrue le pauvre colon et le haut ba- 
ron, jadis puissant dans le siècle. Lorsqu'on se 
dirigeait vers Cluny. de loin les yeux étaient 
frappés par 'a masse imposante de la grande 
église, par son double transept, ses quatre tours 
hautaines, qui surmontaient les collines et les 
forêts, la tour du chœur surtout, plus élevée, 
plus large que les autres, et d'où s'échappaient 
les volées de ses dix-huit cloches ; et l'on recon- 
naissait cette congrégation si respectée qu'on a 
vu des papes solliciter son appui, si opulente 
qu'un de ses abbés, Pierre lui-môme, a pu i'ap- 
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peler « le trésor de la république chrétienne ». Le 
caractère des Cisterciens ne se traduisait pas 
moins dans leurs églises, dépourvues de sculp- 
tures, de peintures, aux vitraux de couleur 
blanche, sans croix ni ornements, et dont les 
clochers devaient être, disaient les constitutions, 
tl'une hauteur modeste, en r8p|)ort avec la sim- 
plicité de lOrdre. Ces constructions austères, 
nues, basses, presque écrasées, faisaient songer 
à des pénitents, prosternés dans la prière et dans 
l'humilité. 

« Mais quoi ! ajoute excellemment le docte 
historien (1), faut-il se prononcer entre les deux 
observances, entre les deux esprits ? Proscrire 
les splendeurs artistiques et lactivité littéraire 
de Cluny, c'eût été suspendre cette patiente et 
glorieuse tradition, qui nous a valu les chefs- 
d'œuvre de l'antiquité (2), ralentir cet élan de la 
piété de nos pères qui, suivant nn mot célébrera 
couvert la France de cette blanche robe d'églises, 
aujourd'hui encore une de ses plus belles pa- 
rures ; c'eût été priver le peuple de celte prédi- 
cation, dont saint Bernard, on l'a vu, ne mécon- 
naissait pas l'efficacité, de ces monuments qui 
étaient « comme un livre ouvert pour la foule, 

(i) Ouvrage cité, pp. 90, 91. 

(2) Par le soin qu'ont mis les copistes monastiques à 
en roproduire les exemplaires, 
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dont les frises, les chapiteaux retraçaient les 
histoires sacrées, les légendes populaires (1) », 
dont les superbes clochers rappelaient moins au 
fidèle l'orgueil des moines que la pensée du ciel. 
Car Chateaubriand n'a-t-il pas été bien inspiré, 
quand il a dit: a Un paysage paraft-il nu, triste, 
désert, placez- y un clocher; à l'instant, tout va, 
s'animer : les douces idées de pasteur et de trou- 
peau, d'asile pour le voyageur, d*uumône pour 
le pèleriji, d'hospitalité et de fraternité chré- 
tiennes, vont naître de toutes parts I (2) » D'un 
autre côté, réprouver l'austérité de Ctteaux, en 
l'accusant, comme on Ta fait dans la chaleur de 
la di:rpute, de briser la vigueur du corps et d'à- 
languir l'esprit, tandis que saint Bernard, dans 
des membres exténués par le jeûne, trouvait la 
force de gouverner son siècle, et que les mille 
bras de ses moines fertilisaient les solitudes et y 
portaient le commerce et l'industrie, c'eût été 
détruire une imissonte et nécessaire influence, 
qui vint s'opposer h temps au torrent du relû- 
chement, et retenir l'ordre monastique sur cette 
pente, dont parle le poète, et qui entraîne toute 
chose, ici-bas, vers l'inévitable décadence : 



(1) Viollfet-le-Duc. Dictionnaire d'architecture^ t. I, 
p. 278. 

(2) Génie du Christianisme ^ 3* partie, livre I^chap. VI, 
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Sic omnja fatis 
în pejus ruere, ao rétro sublapsa referri (1). 

« C'est donc ici le lieu de répéter, avec saint 
Bernard, que la robe de TEglise est sans cou- 
ture, mais qu elle a mille nuances. On peut 
ajouter qu'il y a plusieurs demeures dans le 
royaume de Dieu, que toutes les observances y 
sont à Taise, |)our travaHler, chacune selon sa 
vocation, h Tœuvre commune, et confondre la 
variété de leurs efforts dans l'unité d'un môme 
but. » 

Le. goût de Tabbé de Cluny pour l'activité, 
pour rcfflorescon3e intellectuelle, dans les let- 
tres comme da:»s les arts, explique sa sympathie 
pour l'abbé de Saint-Gildas, de môrne que sa 
|)iété et son zcle apostolique expliquent son lien 
d'amitié avec l'abbé de Clairvaux. Peut-être 
aussi son indulgence naturelle, son penchant à 
considérer, autont que possible, les choses du 
bon cùté, lui foisoisnt-ils trouver bien diires 
les poursuites dont était Tobjet le beau génie de 
maître Pierre, poursuites menées maintenant, 
put-il penser, avec une rigueur, une apreté trop 
cisterciennes Quoi qu'il en soit, il fit à celui-ci le 
meilleur accueil et l'encouragea dans son des- 

(1) « Ainsi la destinée pousse toutes choses de mal on 
pis, ri les rarnêno peu à peu au néant d*où eUes sont 
issues. » Virgiie^ Georgiques^ I, v. 199. 
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sein d'aller chercher à Rome, ainsi qu'il. le lui 
dit, justice et au besoin miséricorde. Mais déjà 
la sentence du Pape élait rendue et la nouvelle 
en vint bientôt foudroyer Abéloid à Cluny môme. 
Innocent II, de Tavis du Sacré-Collège, avait, 
dès le 16 juillet 1140, renouvelé, en termes très 
durs, frappant non plus seulement U\ doctrine, 
mais la personne même d'Abélord, la condam- 
nation prononcée ù Sens, a Nous condamnons, 
écrit-il aux évoques, en vertu 'de l'aulorilé des 
saints canons, les articles recueillis par vos 
soins et tous les dogmes pervers de PicrrCf ainsi 
que Tauteur lui-môme, et nous lui im|)osons à 
lui, comme hérélique, un perpétuel silence » 
Une seconde lettre, en date du môme jour, qui 
devait ôlre provisoirement tenue secrète, aggra- 
vait encore la rigueur de la senlence : a Pur les 
présents écrits nous mandons à Votre Frater- 
nité de faire enfermer séparément, dans les mai- 
sons religieuses qui paraîtront le plus convena- 
bles, Pierre Abélard et Arnaud de Brescîa, 
fabricateurs de dogmes pervers et agresseurs 
de la foi ca(holi(|ue, et de faire brûler leurs 
livres partout où on les trouvera. )> 1^1, comnne 
pour prêcher d'exemple. Innocent 11 fil brûler 
publiquement les écrits d'Abélard dans la basi- 
lique de Saint-Pierre à Rome ( 1 ;. 

(1) Cf. Pelri Venerabilis opéra omnia dans Mignei 
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Pierre-le- Vénérable n'abandonna point le con- 
damné dans le terrible étnl où il se trouvait, 
mois s'efforça au contraire, en l'exhortant à la 
soumission, de relever son courage et de lui 
préparer une situation meilleure. L'abbé de Gl- 
Icoux, Rainard, peut-être d'accord avec saint 
Bernard, s'honora par une démarche noblement 
chrélienne. Il vint à Cluny conférer avec Pierre- 
le- Vénérable et avec Abélord et leur proposa sa 
médiation pour réconcilier labbé de Saint-Gildas 
avec l'abbé de Clairvaux. Abélard consentit à se 
rendre avec lui auprès de saint Bernard. La 
cause de la foi sauve, qui seule avait embrasé 
son zèle, celui ci, qui portait un cœur très tendre 
sans sa fougue apostolique, ne demanda au 
proscrit que de donner un témoignage public 
de sa soumission au jugement du Saint-Siège, 
et cette promesse faite, lui ouvrit les bras. 
Abélard revinlà Cluny satisfait de cette entrevue, 
autant du moins qu'il pouvait l'être en de telles 
circonstances. Pour dégager sa parole, il com- 
posa et répandit, sous le nom d'Apologie, une 
nouvelle et dernière profession de foi, où tout en 
déclarant accepter tout ce que TEglise enseigne, 
réprouver tout ce qu'elle condamne, il ne put 



Patrologia lalina, t. CLXXXÎX, p. 305. — Vacandard, 
Vie de saint Bernard^ t. Il, pp. 163, 164. 
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8*empôcher de laisser voir que sa propre con- 
damnation reposait.à son avis^sur Tinterprétation 
de sa pensée par ses adversaires plutôt que sur 
sa pensée même, qu'en son vrai sens il croyait 
orthodoxe, comme Tétait en effet son intention. 
« La soumission du cceur, si pure soit-elle, dit à 
ce propos M. labbé VacanJaiJ (1), ne corrige 
pas toujours les travers de l'esprit. Accoutumé 
dès longtemps ù jouer avec les mots et à les plier 
à sa fantaisie, Abélard était devenu à peu près 
incapable de saisir la contradiction logique qui 
existe entre les explications qu'il donnait des 
mystères et l'expression exacte du dogme. Cet 
état psychologique était une. infirmité, personne 
ne lui en fit un crime. » La tradition doctrinale 
était maintenant pleinement sauvegardée par la 
décision venue de Rome ; saint Bernard jugea 
donc préférable de ne pas exaspérer l'infortuné 
dialecticien par une implacable persécution 
jusque dans ses illusions dernières. Il garda le 
silence sur Y Apologie d' Abélard et le laissa ter- 
miner en paix, dans l'asile qu'il s'était choisi, 
son existence tourmentée. 

Cet asile n'était autre que Cluny même. L'en- 
seignement public était désormais interdit à 
maître Pierre, et d'ailleurs la fatigue et la sou f- 

(1) Ouvrage oitô, t. U. p. 174. 
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franco pèsnient lourdement sur son corps et 
sur son âme. Il était assuré de trouver auprès 
de Pierre-le -Vénérable, non seulement le repos 
avec les plus grands égards, mais encore toutes 
les facilités pourTétude, et remploi môme de son 
génie didactique et de sa vocation professorale. 
L'abbé de Cluny accueillit avec joie, si même il 
ne la provoqua perses exhortations, la demande 
de perpétuelle hospitalité qui lui fut faite par 
Abélard, et il résolut, décision agréable à tous- 
deux, d'utiliser sa science pour l'instruction des 
novices et des religieux de Cluny. Il écrivit 
au Souverain Pontife en termes pressants pour 
obtenir son assentiment à cette charitable inter- 
prétation de la sentence romaine, et Innocent II, 
qui avait autrefois donné des marques d'estime 
et d'afleclion à l'illustre dialecticien, aujourd'hui 
proscrit, et qui regrettait peut-être un peu sa 
sévérité d'hier, le lui accorda sans difficulté. 
Abélard, tout en pratiquant 6 Cluny, avec une 
édifiante exactitude et comme un simple reli- 
gieux, la règle du monastère, y fut traité par 
Pierre et ses moines en écolûtre de l'abbaye, 
abbé lui-môme par son titre de Saint-Gildas. 
Son activité intellectuelle était toujours remar- 
quable, mais sa santé pliait de plus en plus 
sous le poids des chagrins et des inflùmités. Il 
fut atteint dune maladie de peau qui acheva de 
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l'exténuer. Espérant qu'un changement d^air 
pourrait ranimer ses forces, Pierre-le- Vénéra- 
ble, avec une touchante sollicitude, l'envoya au 
prieuré de Saint-Marcel, sur les bords de la 
Saône, dans une des situations les plus agréables 
et les plus salubres de la Bourgogne. C'est là 
que Pierre Abélard devait trouver le terme de 
son existence inquiète. Il y expira dans les plus 
vifs sentiments de piété, le 21 avril 1 1 42, à l'âge 
de soixante-trois ans (1). 

Cette nouvelle fut pour le Paraclet et surtout 
pour son abbesse le sujet d'une bien grande 
douleur. Le bon abbé de Cluny jugea, non sans 
raison, que la meilleure consolation pourHéloTse 
serait l'expression des sentiments qu'il avait 
conçus pour Thôte illustre de son monastère, et 
le récit de ses derniers jours. Il lui écrivit une 
longue lettre où il exprime tout d'abord, avec 
une sincérité pleine de candeur, malgré la re- 
cherche, çè et là un peu ridicule, d^ôrudition et 
d'expression qui est la marque de son temps, 
son admiration pour Héloïse elle-même. 

« J'étais encore un adolescent, dit-il (2), je 

(1) Cf Pétri Venerabilis epistolariumlïb. IV. epist.lV, 
dans Migne, recuoil cUÔ, p. 306. — Vacaadara, ouvrage 
cité. t. U, pp. 172, U3, — Rômusat, ouvrage oit6, t. 1, 
pp. 256, 257. 

(2) Pétri YcnerabilisepisiolaHum, lib. IV, epist XX!, 
recueil cftô, p. 347 et suiv. — Demimuid, ouvrage oité| 
p. 168 et suiv. 
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n'étais pas sorti des années de la jeunesse, lors- 
que la renommée de votre vie studieuse et de 
vos louables travaux vint à ma connaissance. 
On disait qu'une femme de notre temps, vraie 
merveille, s'adonnait tout entière h la culture des 
lettres, à la recherche de la sagesse — c'était 
encore la sagesse profane — et ne pouvait être 
distraite de son application aux arts utiles par 
les séductions du monde, par ses frivolités ou 
ses plaisirs. Tandis que le monde presque en- 
tier, fuyant la peine, s'endort dans une honteuse 
paresse, tandis que la sagesse ne sait plus où 
poser le pied, non-seulement chez les femmes, 
qui la tournent en raillerie, mais chez les hommes 
eux-mêmes, votre passion pour l'élude vous 
élevait, je ne dis pas au-dessus de toutes les 
femmes, mais au-dessus de la plupart des hom- 
mes. Bientôt, Celui qui vous avait mise à part, 
dès votre naissance et dont la grâce vous avait 
appelée, vous a conduite à meilleure école, et. 
vous avez échangé la logique contre l'Evangile, 
la physique contre l'Apôtre, Platon contre le 
Christ, l'académie contre le cloître ; en un mot, 
vous êtes vraiment aujourd'hui une femme phi- 
losophe. » 

Ecrivant à une telle femme, le bon abbé 
se fait un devoir de s'élever aux plus hauts 
sommets du style mythologique et biblique. U 

8* 
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ne tarde pas à comparer Hélolse à Penthésilée, 
reine des Amazones, et à Débora, la prophétesse, 
dont Tune, à la tète de son armée de femmes, 
combattit pour défendre Troie, dont l'autre sus- 
cita contre les ennemis de son peuple Barach, 
juge d'Israël, et mit à mort elle-même le chef 
païen Sisara. Puis, jouant sur le nom de Débora : 
« Vous n'ignorez pas, dit-il, vous dont Térudî- 
tion est si vaste, qu'en hébreu Débora signifie 
une abeille. Vous serez donc une Débora, 
c'est-à-dire une abeille. Ce miel que vous avez 
recueilli de tous côtés et à grand'peine, vous ne 
le garderez pas pour vous seule ; vous le distri- 
buerez en bons exemples, en bonnes paroles, à 
vos sœurs et à toutes les ftmes qui se présente* 
ront à vous. )> — Il est mieux inspiré lorsque, 
laissant parler son cœur, il ajoute qu*il porte 
envie au Paraclet : a Plût à Dieu, s'écrie-t-il, que 
notre Gluny vous possédât, que l'aimable prison 
de Marcigny (1) vous tint enchaînée avec les 
autres servantes du Christ dans Tattente de la 
liberté céleste I J'aurais préféré vos trésors de 
science et de piété b toutes les richesses des 
rois ; j'aurais été fier de vous voir ajouter par 



(1) Couvent de religieuses, de TOrdre de Cluny, où U 
mère môme de Pierre-le- Vénérable, Raingardei avait 
terminé ses jours. Cf. Demimuid, ouvrage cité, pp. 23 
et suiv., 147 et suiv. 
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votre présence à l^éclat de cet illustre commu- 
nauté. Et pour vous-même, que de sujets d'édi- 
fication ! la noblesse et Torgueil mondains foulés 
aux pieds ; le luxe du siècle abandonné pour la 
pauvreté ; des vases du démon, autrefois pleins 
d'ordures, changés en temples très purs de TEs- 
prit-Saint ; des vierges de Satan, devenues les 
vierges de Dieu, arrachées au monde et à ses 
mensonges, occupées à bôtir, sur le fondement 
de rinnocence, Tédifice de leurs vertus, et à en 
élever le faite jusqu'au plus haut des cieux I 
Quelle joie pour vous de contempler ces âmes 
angéliques, ces fleurs de pureté, associées à 
de chastes veuves, attendant avec elles la gloire 
de la bienheureuse résurrection, et ensevelies, 
même de corps, dans l'étroite enceinte du clottre, 
comme dans le sépulcre de l'immortelle espé- 
rance I » 

Il vient ensuite, par une transition très aima- 
ble, à l'expression de ses sentiments pour Abé- 
lard : « Si, dit-il, la divine Providence vous a 
refusée à nous, elle nous a du moins accordé 
celui qui vous est cher et dont le nom sera tou- 
jours prononcé ici avec honneur, maître Pierre, 
ce vrai serviteur et philosophe du Christ, don 
plus précieux pour nous que l'or et le topaze. 
Tout Cluny rend témoignage de l'humble, pieuse 
et sainte vie qu'il a menée dans ce monastère. 
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Je ne pense pas avoir vu jamais son pareil pour 
rhumilité de la mise et de l'altitude. Il égalait 
saint Germain par son amour de l'abjection, 
saint Martin par son amour de la pauvreté. 
Dans la nombreuse communauté de nos frères, 
je l'obligeais à tenir le premier rang : son exté- 
rieur négligé le faisait prendre pour le dernier de 
• tous. Je l'admirais souvent, mais surtout dans 
les processions, lorsque je le voyais marcher 
devant moi au milieu des autres moines : je me 
demandais alors comment un homme d'un si 
grand nom pouvait se mépriser et s'abaisser de 
la sorte. On voit des religieux prpfès qui ne 
trouvent jamais leur costume assez beau : pour 
lui, rien de trop simple ; le premier vêtement 
venu, pourvu qu'il le couvrit, lui paraissait suffi- 
sant. C'était la môme modération dans le boire 
et le manger, dans tous les soins du corps ; ses 
discours et ses exemples condamnaient, je ne 
dis pas le superflu, mais ce qui n'était pas abso- 
lument nécessaire. Il lisait sans cesse, priait 
souvent, parlait peu, excepté dans les confé- 
rences qu'il faisait familièrement aux frères, ou 
dans les sermons qu on l'obligeait à prêcher 
devant la communauté. Il fréquentait les sacre- 
ments célestes et offrait à Dieu le sacrifice de 
l'immortel agneau, toutes les fois qu'il le pou- 
vait, et c'était presque tous les jours, depuis que 
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j'eus obtenu, par mes prières et mes Instances, 
sa réconciliation avec le Sa'nt-Siège. Tout ce 
qu'il avait d'intelligence, de voix, d'activité, ap- 
parlenait à la théologie, à la philosophie, 6 l'éru- 
dition, qui faisaient le constant objet de ses mé- 
ditations et de son enseignement. Tel nous 
l'avons vu au milieu de nous, simple et droit, 
craignant Dieu, fuyant le mal ; tel il fui aussi 
dans les derniers jours de sa vie, à Saint-Marcel. 
« Là, autant que le permettaient ses infirmités, 
il reprit ses anciennes études ; toujours penché 
sur ses livres, à l'instar du grand saint Grégoire, 
il ne laissait passer un seul instant sans prier, 
sans lire, écrire ou dicter. C'est au milieu de 
ces saintes occupations que le Visiteur évangé- 
lîque vint le trouver ; il ne dormait pas, il veil- 
lait, et quand sonna l'heure des noces éternelles, 
il put s'y rendre comme les vierges sages. Il 
tenait à la main sa lampe pleine d'huile : c'était 
sa conscience, qui rendait témoignage de la sain- 
teté de sa vie. Car il fallut qu'il payât le com- 
mun tribut à la nature ; la maladie fit les plus 
rapides progrès, et en peu de temps, le mit à 
l'article de la mort. Avec quelle sainteté, quelle 
dévotion, quels sentiments chrétiens, il fit 
d'abord sa profession de foi et ensuite l'aveu 
de ses fautes ; avec quelle effusion de cœur il 
reçut le viatique du dernier pèlerinage, le gage 
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de réternelle vie, en un mot le corps du Dieu 
rédempteur ; avec quelle résignation il lui recom- 
manda son corps et son âme pour réternité, 
nous en avons le témoignage de nos frères, les 
religieux du couvent de Saint Marcel, où il ren- 
dit le dernier soupir. C'est ainsi que mettre 
Pierre a terminé sa vie. Sa singulière autorité 
dans la science avait porté son nom dans l'uni- 
vers presque entier, et partout où il était connu, 
il était illustre. Il avait pour maître celui qui a 
dit : « Apprenez de moi que je suis doux et hum- 
ble de cœur ; » il imita sa douceur et son humi- 
lité, et mérita par là, il est juste de le croire^ 
d'aller d'ici-bas vers lui. Ainsi donc, vénérable 
et chère smur en Dieu, celui dont vous aviez été 
la compagne selon la chair, et qui vous fut plus 
tard uni par les liens meilleurs et plus forts delà 
divine charité, celui qui vous apprit à servir le 
Seigneur, celui-là, le Seigneur, à votre place et 
comme un autre vous-même, le réchauffe dans 
son sein et le garde pour vous le rendre par sa 
grAce, au jour de sa venue, quand retentiront la 
voix de l'archange et la trompette annonçant 
Dieu descendant du ciel. » 

Non content de ces éloges en une prose par- 
fois trop poétique, le pieux et affectueux abbé 
de Cluny composa pour maître Pierre Tépitaphe 
suivante en vers hexamètres : « Le Socrate de 
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is Goule, le Platon de rOccîdent. notre Arîsloté ; 
de tous les logiciens qui furent jamais ou Tégnl 
ou le supérieur ; reconnu de tout l'univers 
comme le prince des études ; génie varié, subtil, 
pénétrant, surmontant toutes les difflcullés par 
la force du raisonnement et l'habileté du lan- 
gage : voilà ce qu'était Abélard. Mais son plus 
beau triomphe, ce fut le jour où adoptant la vie 
et la discipline monastique de Cluny, il em- 
brassa la véritable philosophie, celle du Christ. 
C'est sous de tels auspices que. nous donnant 
le ferme espoir qu'il serait compté au ciel parmi 
les élus, ces vrais philosophes, il acheva sa 
longue vie, le dernier jour des calendes de 
mai (1). 

Abélard avait été enseveli d'abord au prieuré 
de Saint-Marcel, mais, conformément ô la vo"»" 



(i) In epilaphio Pétri Ahœ'ardi versus. 

GaUorum Socrates, Plato maximus Hesperiarum, 
Noster ArUtotnles, logicis quicumrfiie fuerunt 
'Aut paf aut m'^lior : studiorum cognitus orbi 
Princeps, ing«^nio varias, sublilis et acer. 
Omnia vi superans rationis et arto loquendi, 
Abœlardus erat. Sed tuno magis omnia vicit, 
Cum Cluniacensem monachUiTi morem({ue professus, 
Ad Christi v«»ram transivit philosophiam. 
In ffua longœvœ hene complenn ultima vitœ, 
l^hilosupliis (fuandoque bonis se ronnumerandum 
Spem dédit, undenas Maio rénovante Kalendas. 

Migne, t. CLXXXIX, p. 1022. Cf. Vacandard, Abélard, 
pp. 163, 161. 
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lonté qu1l avait exprimée depuis longtemps, 
Pierrc-le- Vénérable, par un dernier acte de sym- 
pathie eiïlcace, fil enlever secrètement sa dé- 
pouille mortelle et la transporta lui-même au 
Paraclet. Au dessu^s du tombeau Héloïsc fit 
suspendre l'attestation suivante, rédigée sur sa 
demande toute spéciale et conforme à un usage 
assez singulier de celte époque (i) : « Moi Pierre, 
abbé de Cluny, qui ai reçu Pierre Abéiard dans 
le monastère de Cluny et cédé son corps ft l'ab- 
besse Héloîse et aux religieuses du Paraclet, 
par l'autorité de Pieu tout-puissant et de tous 
les saints, je l'absous d^oflice de tous ses pé- 
chés (2). » 

L'écho, sans doute assez faible, de la mort de 
maître Pierre, considéré spécialement comme 
aBbé de Saint-Gildas, ne nous est parvenu que 
dans cette brève mention de la chronique de 
Ruis, h l'année 1 141 (au Heu de 1142) : « Mçrt 
de Pierre Abéiard, abbé de Saint-Gildas de 
Ruis. Ordination de l'abbé Guillaume. » Les 



(1) (^V. à ce sujet les doctes explications du reliffieux 
de Saint-Maur, autour du manuscrit français 168;^, 
p. 62i et suiv. 

C?) Cf. Rômusat. ouvrngo rilô. pp. ?60, 861. — Vacan- 
dard, Abâlard, pp. iOi^, 163. — On sait que par suite de 
translations succrssivfs, dont la série n*est peut-ôtra 
pas d*une i-ertitude al>soluo, le tombeau d*Abôlard ot 
d*HôloÏ8e figure aujourd'hui au cimetière du Pèra-La- 
chaise à Paris. 
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moines delà vie<Keubbuyc bretonne qui, pendant 
son séjour chez eux, lui avaient rendu la vie si 
dure, regretlèrenl peut-être alors cet abbé qui, tou- 
jours absent, ne les gênait plus. A mesure que le 
temps s'écoula, par un phénomène assez naturel, 
sa mémoire devint de plus en plus en honneur 
dans le monastère qu'elle illustrait. On y con- 
serva jusqu'6 la Révolution une prétendue chaire 
d'Abélard, d où il aurait enseigné ses religieux, 
et dont le sirge couvrait une armoire destinée, 
disait-on, à recevoir ses livres usuels. Le bon 
religieux de Saint-Maur, auteur de l'ouvrage 
manuscrit sur Saint-Gildas déjù cité par nous et 
où nous puiserons encore, s est fait très nette- 
ment son apologiste, et de nos jours la môme 
tendance est assez sensible dans la petite, mais 
consciencieuse et intéressante ///s/otrecie Saint- 
Gildas de RuiSy par M. Tabbé Luco (1). 

(l) Chapitre X, p. 208 rt suiv. 




IV 



l'abbaye jusqu'à la révolution. — LA RÉFORME 

DE SAINT-MAUR. 



A la différence de son illustre et turbulent 
prédécesseur, l'abbé Guillaume n'a pas fait grand 
bruit dans le monde. L'histoire du moins ne 
connaît de lui que la mention de son avènement 
par la chronique de Ruis. Elle n'en sait guère 
davantage sur ses successeurs de ce temps-là 
et môme des époques suivantes. L'abboye de 
Saint-Gildas tombe désormais dans une longue 
période de vie crépusculaire, qui ne laisse pas 
d'être de temps à autre traversée de lueurs plus 
vives et animée de scènes intéressantes. Il sem- 

• 

ble tout d'abord raisonnable d'admettre que sous 
Guillaume et sous Guethenoc-Judelet. qui prit 
sa place en 1161, lattention de l'autorito ecclé- 
siastique, attirée sur les désordres du vieux et 
célèbre monastère par les virulentes lamentations 
d'Abélard, se prêtant aussi au mouvement 
général de régénération parti de Citeaiix, et si 
ardemment soutenu par le zèle de saint Bernard, 



<r 
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ramena Saint-Oildas h un plus honorable état de 
choses. C'est une conséquence qui se tire natu- 
rellement d'une charte de la duchesse Cons- 
tance de Brelagne, souscrite b l'abbaye même 
pendant un séjour qu'elle y fit au mois de mai 
ll8î). Elle se déclare grandement édifiée de l'or- 
dre et de la piété avec lesquels s'y célébrait l'of- 
Tice divin, ce qui l'avait engagée à demander 
aux religieux de lui accorder l'agrégation spiri- 
tuollo connue sous le nom de « commun béné- 
fice )), et en retour de cette concession, elle leur 
fait une donation importante de divers droits do 
propriété ou de jouissance, notamment dans la 
ville d'Auray. De là très probablement 1 origine 
du prieuré de Saint-UilJaa d'Auray et du patro- 
nage exercé par l'abbaye de Ruis sur Tune des 
églises paroissiales de cette ville, celle qui 
demeure encore aujourd hui placée sous le voca- 
ble du grand saint celtique (1). 

Au sujet de l'association de prières appelée 
« commun bénéfice », le bon religieux de Saint- 
Maur, auteur de l'ouvrage manuscrit déjà plu- 
sieurs fois cilé, fait, en guise de commentaire à 
la charte de Constance, des remarques et des 
rapprochements qui ne manquent pas d'inté- 



(1) Cf Msfr. 16 822, pp. 638, 640. — Luco, ouvrage oité, 
pp. 231, 232, 32.S, 349. 




rôt (I). Nous en citerons quelques lignes : 
(( De cette chartre, dît-il, je tire la louable cous- 
tume qu'avoient autrefois les ducs et duchesses 
de Bretagne de prendre des letlrcs d'association 
avec les religieux de ce monastère. Or, celte cous- 
tume n'estoit autre, sinon de se recommander 
aux prières des religieux, ce qu'ils appelloient 
commune beneficium, c'est 5 dire que si celuy 
qui estoit ainsy enroolé venoit à décéder, l'abbé 
et ses religieux estoient obligez de prier Dieu 
comme si c'eust esté un du monastère ; et non 
seulement les ducs et duchesses se recomman- 
doient de la sorte aux prières des religieux, mais . 
mesme les roys de France, comme aussy tous 
les seigneurs et les dames de la province tenoient 
à faveur d'estre admis à ce bénéfice commun que 
je viens de dire. Nous avons une belle preuve de 
cela dans le cartulaire de Sainct Melaine (de 
Redon)... Les noms... tant (des) bienfacteurs que 
(des) religieux qui participoient au bénéfice 
commun et jouissoient du droict de fraternité 
ou association,... estoient escrits dans la Règle. 
D'où nous apprenons que dans chacquc monas- 
tère il y avoit un livre dans lequel estoient escrits 
1** la règle de sainct Benoist. qu'on lisoit tous 
les jours ; 2*» le calendrier des festes et jours de 
l'année ; 3® le martyrologe, et en 4* lieu le cata- 

(1) Ms. Ir. 16822, pp. 639^3. 
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logue des bienfacteurs et des religieux, selon le 
jour qu'ils cstoient décédez, et desquels il falloit 
faire ranniversaire. Ce catalogue'des bienfacteurs 
et dos religieux defuncts qui ovoient lettres de 
commun bencfice, association, droict de frater- 
nité ou filiation, s'appeloit Uegle ou Martyrologe, 
d'autant qu'il estoit joinct et cscrit dans le mesme 
livre qui contcnoit la règle el le martyrologe. 
Quelquefois il s'appeloit Mortiidge, Necro- 
loge et Annal, dans lequel on escrivoit les sin- 
guliers bienfoicts que les fondateurs avoient 
conférez au monastère, que Ton recitoit à haute 
voix ; avec quelles prières et suffrages il falloit 
faire leurs anniversaires, et avec quelle solennité 
on devoit les célébrer. Et pour cet eflect, si tost 
qu'ils cstoient décédez, on en donnoit advis à 
Tabbé, qui faisoit escrire le jour de leur deceds 
dans le livre du chapitre. » 

Cette duchesse Constance, ainsi associée aux 
prières des religieux de Saint- Gildas, marque 
un point important dans l'histoire de Bretagne. 
Fille de Conon IV, son mariage avec Geoffroi, 
fils de Henri II, roi d'Angleterre, qui devint duc 
sons le nom de Geofïroi il, transféra le duché 
breton h la dynastie des Plantagenet, dt'*jà mal- 
tresse de l'Anjou, de la Normandie et do la 
Guyenne, et qui menaçait ainsi de supplanter 
dans l'Europe occidentale et jusque sur la terre 




française la dynastie capétienne. Mais ses dis- 
cordes intestines écartèrent ce danger. Artus de 
Bretagne, fils de Constance et de Geoflfroi, fut 
assassiné par son oncle Jean-sans-Terre, et ce 
meurtre fournit à Philippe-Auguste l'occasion 
d*une victorieuse offensive contre la maison ri- 
vale. Entre autres fruits de ses victoires, ce 
grand politique ramena la Bretagne dans le cer- 
cle de son influence, en y installant sur le trône 
ducal une branohe de sa propre dynastie. La 
duchesse Constance, après la mort du duc 
Geoflfroi, avait épousé Guy de Thouars, et en 
avait eu deux filles. Philipi>e maria la première, 
nommée Alix, avec un prince français, Pierre de 
Dreux, arrière petit-fils de Louis-le-Gros, qui 
fut reconnu régent de Bretagne, où il exerça 
l'autorité ducale jusqu'à la majorité de son fUs 
atné. Pierre de Dreux avait, paralt-il, été destiné 
d'abord h l'Eglise, et il avait môme commencé à 
étudier dans cette intention aux célèbres écoles 
de Paris. 

Mais son ambition était tout autre et de celte 
cléricature manquée 11 lui demeura le surnom de 
Mauclerc (mauvais clerc), qu'il s'attacha, pour 
ainsi dire, à mériter tout-à-fait, durant son règne 
en Bretagne, par les exactions et les violences 
dont il accabla le clergé séculier et régulier. 
Avec de belles facultés politiques et militaires, 
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Pierre Mauclerc avait le terrible tempérament 
de ces barons diaboliques que Ton voit figurer 
dans quelques chansons de gestes ou autres ré- 
cits du moyen âge. Non seulement il agit en vrai 
tyran dans son duché, mais il fut Téme. des con- 
jurations féodales formées contre Blanche de 
Castille durant la minorité de saint Louis, et ce 
fut contre lui que le jeune roi fit ses premières 
armes au siège de Belléme en Perche (janvier 
1229). Après bien des guerres, bien des ligues, 
bien des fourberies, bien des cruautés, il essaya 
de racheter ses forfaits en Terre-Sainte. Chef de 
la croisade de 1238, il fut, en 1249, l'un des prin- 
cipaux lieutenants de saint Louis dans l'expédition 
d'Egypte. Joinvillo nous a laissé de ce terrible 
guerrier un portrait immortel, saisi, pour ainsi di- 
re,au vif et au vol pendant lajoumée de M ansoura. 
(( Nous vînmes, dit le bon sénéchal de 
Champagne, h un ponceau qui était sur le 
ruisseau, et je dis au connétable que nous de- 
meurassions pour garder ce ponceau ; <c car, si 
nous le laissons, ils se jetteront sur le roi par 
deçà ; et si nos gens sont assaillis de deux côtés, 
ils pourront bien succomber. » Et nous fîmes 
ainsi... Tout droit, h nous qui gardions le pon- 
ceau, vint le comte Pierre de Bretagne, qui ve- 
nait tout droit de devers Mansoura, et était blessé 
d'un coup d'épée au visage, en sorte que le sang 
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lui tombait dans la bouche. Il était sur un che- 
val bas, bien membre; il avait jeté ses rênes sur 
l'arçon de sa selle et le tenait à deux mains, de 
peur que ses gens qui étaient derrière, qui le 
pressaient fort, ne le fissent aller plus vite que 
le pas. 11 semblait bien qu'il les prisât peu ; car, 
quand il crachait le sang de sa bouche, il disnit 
très souvent : « Hé bien ! par le Chef-Dieu, 
avez-vous vu de ces goujats ?» A la fin de son 
corps de bataille, venaient le comte de Soissons 
et monseigneur Pierre de Neuville, que l'on ap- 
pelait Caier, qui avaient essuyé assez de coups 
cette journée. » — Fait prisonnier avec saint 
Louis dans lu désastreuse retraite de l'armée 
chrétienne, IMerre Mauclerc, tout-6-foitè bout de 
forces, fut du nombre des seigneurs qui s'em- 
barquèrent pour TEurope aussitôt que la liberté 
leur fut rendue. « Ils montèrent sur leurs galères 
et s en vinrent en France, et emmenèrent avec 
eux le bon comte Pierre de Bretagne, qui était 
si malade qu'il ne vécut que trois semaines, et 
mourut en mer (1). » 

(1) Jean, sire de Join ville. Histoire de saint Louis. 
Edition N. de VVailly. Paris, Firmin-Didot, 1874, gr. 
in-8, g 236, 237, 379 ; pp. 130, 131, 206. 207. — Cf. Saint 
Louis par Marins Sepet dans la collection c Les Saintsi», 
Paris, Victor Lecoflre, 1898, iii-J2, pp. 49, 131-133. — 
Dom Maurice, Histoire de Bretagne, livres III et IV, t. 
I, pp. 114 Cl siiiv., 140 et suiv. — Elle Berger, Histoire 
de Blanche de Castille, Paris, Thorin, 1895, in-8, passim. 
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Le « bon comte Pierre » en qui Joinville, lui- 
môme haut baron féodal, considère plus volon- 
tiers le valeureux chevalier, son compagnon 
d'armes, que le prince tyrannique et cruel, fut 
sans aucun doute beaucoup moins regretté par 
ses anciens sujets de Bretagne, surtout par les 
églises et !es monastères. Son fils Jean I^, dit le 
Roux, suivit d'ailleurs à leur égard, quoique 
peut-être avec un peu moins de scélératesse, les 
traditions paternelles. Du vivant môme de Pierre 
et sous sa régence, il avait traité fort cavalière- 
ment les droits de l'abbaye de Sainl-Gildas dans 
la presqu'île de Ruis. Le château de Sucinio, 
qu'il construisit en 1229 dans cette presqu'île, 
avait besoin d'un beau parc. Il fit enclore à cet 
effet une bonne partie de la forêt de Ruis où le 
monastère avait droit d*usage. De plus, non loin 
de Sucinio, se trouvait un prieuré dépendant de 
Saint-Gildas ; mais comme, dit la chronique de 
Saint-Brieuc, le voisinage de ces moines lui 
déplaisait, il le Ht tout simplement raser. Il est 
vrai qu'en compensation il fonda et dota, un 
peu plus tard, au diocèse de Vannes une nou- 
velle abbaye, celle de Prières/ mais elle fut rat- 
tachée à Tordre de Citeaux. Soit qu'ils aient fait 
contre mauvaise fortune bon cœur, soit qu'ils 
aient obtenu dès lors quelques dédommagements 
partiels^ l'abbé de Saint-Gildfis et ses moiqes 
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semblent dans la suite avoir vécu en fort bons 
termes avec l'abbaye de Prières et avec leur 
redoutable voisin de Sucinio. Plusieurs enfants 
du duc Jean, morls nu nouveau château, sa rési- 
dence favorite, furent enterrés dans Téglise de 
l'abbaye, où leurs pierres tombales se voient 
encore. Le duc lui même, revenu dans sa vieil- 
lesse b de meilleurs sentiments, témoigna sa 
bonne volonté aux religieux en chargeant ses 
exécuteurs testamentaires de réparer en son 
nom les torts qu'il leur avait faits. Ces bonnes 
relations continuèrent sous son petit- fils et suc- 
cesseur Jean II. lequel par son testament, fait 
au mois de septembre 1302, et dont l'original se 
trouve, porait-il, aux archives de Nantes, légua 
une somme de cinciuante livres h l'abbaye de 
Ruis, avec charge de célébrer pour lui, chaque 
année, un service anniversaire le jour de son 
obit (1). 

La proximité de l'une des principales rési- 
dences ducales parait, du reste, n'avoir pas été 
désormais sans un réel avantage pour les in- 
térêts temporels de l'abbaye, que les princes 
bretons prirent volontiers sous leur sauvegarde. 
Elle eut, il est vrai, comme toute la Bretagne, 



(1) Cf. Luco, ouvrage cité, pp. 233-237. — Ms. fr. 
1G822. pp. 043-646. — Dom Maurice, livre V, p. 189. 



k. 
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beoucoup à souffrir de la longue guerre de suc-^. 
cession engagée entre Charles de Blois et Jeari^ 
de Monlfort, et perdit notamment, à deux re- 
prises, pendant ces années de troubles sanglants 
les copies authentiques de ses titres de propriété. 
Mais Charles de Blois pendant son règne con- 
testé, et, après sa mort, son victorieux compéti- 
teur Jean de Montfort, se montrèrent l'un et 
l'autre très bien disposés à écouter les plaintes 
et réclamations des abbés de Saint-Gildas et à 
y faire droit. Cette bienveillante protection devint 
une tradition dans la maison ducale, et la du- 
chesse Anne, qui en avait donné personnelle- 
ment une marque éclatante, en confirmant solen- 
nellement tous les droits réels et tous les titres, 
même légendaires, du vieux monastère celtique, 
transmit cette tradition, avec son duché, à la 
maison royale de France, qui y demeura ridèle(l). 
Cette protection de l'autorité souveraine était 
d'autant plus précieuse à l'abbaye, que les droits 
de propriété et de juridiction étaient extrême- 
ment compliqués dans l'enchevêtrement féodal 
et coutumier de l'ancienne France. Ducs ou rois 



(1) Cf. Luco. ouvrage cité, pp. 238 etsuiv., 2t8et suiv., 
267 et siiiv. Lms droits et privilèges de rat)baye furent 
notamm-nt nonfinnôs pai dos lettres patentes de Henri 
III (octobre 15b7), Henri IV (juillet 1604), Louis XUl 
(avril 16i6j et Louis XIV (septembre 1650). 
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eurent souvent lieu de l'exercer contre leurs 
agents. Tel fut le cos, por exemple, dans la cir- 
constance notée en ces termes par le bon reli- 
gieux de Saint-Maur : a L'an 1470 ou environ, 
le duc François, second du nom, aprez avoir 
estably une foire le jour de sainct Armel, sei- 
ziesme d'aoust, audict lieu de Sainct Armel, de- 
pendant de l'abbaye de Sainct Gildas, les offi- 
ciers (de la juridiction ducale, puis royale) de 
Sarzau ou de Ruys (car c'est le mesme) voulu- 
rent troubler les officiers de labbaye et voulu- 
rent empescher le droict tant de police que de 
justice qu'ils ont audict lieu. C'est pourquoy les 
religieux s'adressèrent au duc » qui donna tort 
h ses officiers. « Nous jouissons encor 5 présent, 
ajoute notre auteur (1) de tous ces droicls et pri- 
vilèges, car, le jour de la foire, nous avons. plu- 
sieurs droîcts, et nos officiers ont coustume de 
s'y trouver, afin d'obvier aux desordres qui 
pourroient arriver. Le? officiers de Ruys ou Sar- 
zau ont eu de tout temps ces privilèges à contre 
cœur, et ont tasché de troubler les religieux en 
lexercice d'iceux,mais lesdilcs religieux ont ob- 
tenu divers arrests h cet effect. » 

Parmi les dépendances spirituelles et posses- 
sions temporelles de l'abbaye de Ruis, il en est 

(1) Ms. fr. 16822, p. 668. — Cf. Luco, ouvrage cité, 
p. 247. 




une qui a conservé jusqu'à notre époque un co- 
roclère d'originalîlé particulière. Ce sont les deux 
petites îles de Houal et de Hœdic, situées en mer 
au sud de Saint-Gildas, entre Belle-Is!e et la rade 
du Croisîc. 

Au temps de l'émigralion bretonne elles durent 
être un séjour favori de méditation et de péni- 
tence pour quelques-uns de ces saints celtiques, 
qui recherchaient si avidement de telles solitu- 
des. C est à Houal que la légende fait mourir 
saint Gildas, le fondateur de Ruis. Lors de la 
restauration du grand monastère par saint Félix 
au onzième siècle, il semble bien que des colo- 
nies monastiques furent envoyées dans les deux 
lies par cet abbé, et que saint Gulstan fit partie 
de celle qui occupa Hœdic sous la direction de 
Rioc. Il est certain, en tout cas, que Houat et 
Hœdic devinrent le siège de deux prieurés, dé- 
pendant de Saint-Gildas, et qui R'étaient pas 
sans importance. « Les ruines de ces deux prieu- 
rés, dont il reste encore quelques traces, dit M. 
labbé Luco(l), permettent de conjecturer qu'ils 
durent être considérables. La chapelle de celui 
de Houat était vaste et avait été solidement 
construite. Le sol de son enceinte a été fouillé 
et de nombreux débris humains se sont trouvés 

(1) Ouvrage cité, p. 243. 
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mis au jour. Leur position était celle dans la- 
quelle sont inhumés les prêtres. Â cette église 
était jointe une maison de 25 à 30 mètres de lon- 
gueur. Les restes des murs denceinte indiquent 
une propriété close de deux à trois hectares de 
surface. » A une époque indéterminée, mais 
qui semble se rapporter h la fin du quatorzième 
âiècle ou ou commencement du quinzième, une 
bande de pirates, dont ces parages étaient alors 
infestés, étant descendus dans les deux lies, 
« entrèrent de force, dit notre religieux de Saint- 
Maur (1). dons les deux petits monastères, em- 
portant les calices, ciboires et tous les ornemens 
sacrez, avec tous les livres d'église et generalle- 
ment tous les meubles et provisions qu'ils trou- 
vèrent dedans ; ... déplus, battirent outrageu- 
sement les religieux et les chassèrent de leurs 
monastères, qu'ils ruinèrent ou parle feu ou par 
le fer. » L abbaye de Saint-Gildas ne jugea pas à 
propos de les relever et remplaça, pour le ser- 
vice religieux, les moines qu'elle avait jusqu'a- 
lors entretenus dans les deux lies par des prô- 

(1) Mé. fr. 16822, p. 655. — Ce récit est tiré d'une buUe 
pontificale relative à ce forfait et alors conservée dans 
les archives de Tabbaye, mais dont malheureusement 
« les premières lignes,... qui nous pouvoient donner 
connaissance du nom du pape qui fulmina cette excom- 
munication, et aussi les dernières, qui nous pouvoient 
apprendre Tannée de la dabte dMcelle, sont tellement 
pourries et vermoulues que Ton ne peut rien en tirer. » 
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trcs séculiers qu'elle y établit et pensionna. Elle 
y conserva d'ailleurs ses droits de propriété et 
de juridiction. Mais, en lô08, un voisin désa- 
gréable l'obligea de traifer avec lui à ce sujet. 

a En ce temps, raconte noire religieux (1), 
estoil gouverneur de Délie Isle le sieur de Sour- 
deval. gentilhomme de Normandie, proche Mor- 
tagne, et de la religion prétendue reformée, qui 
ne faisoit que naisire, lequel jctta les yeux de sa 
concupiscence sur les deux islcs Iloûat et Iledic, 
esgallement distantes de Belle Isle et de l'ab- 
baye de Sainct Gildas de quatre h cinq lieues. Il 
creut qu'il luy seroit aysé de s'en accommoder, 
ayant la force en main, et ayant affaire à un abbé 
commendataire, qui ne residoit point en son 
abbaye, et à des moynes. 11 ne voulut pas user 
de violence, mais les demanda à arrentcr, se 
doutant bien qu'on ne les refuseroit pas, et aussy 
qu'en cas de refus, il sçavolt bien ce qu il auroit 
à faire. L'abbé et les religieux, dans cette con- 
joncture, craignant de perdre tout à faict leurs 
isles, et de peur de plus grande vexation, furent 
obligez de donner les mains. C'est pourquoy ils 
les luy laissèrent, et donnèrent en forme d'af- 
feoge. pour la somme de 80 livres par an(c'e8toit 
un peu à trop bon marché), ce qui se passa l'an 
1568. 

(1) Ms. fr. 16822, p. 674. 
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* • 

a Dix ans aprez, comme les ecclésiastiques 
furent obligez pour la seconde foys d'aliéner le 
bien de l'Eglise, le sieur de Sourdeval prit l'oc- 
casion au poil, et achepta de l'abbé Jean de Qui- 
fislre, sieur de Tremouhart, et des religieux la 
dicle rente de 80 livres, estant encore contraincts 
de ce faire, crainte que le sieur de Sourdeval ne 
s'emporast de leurs isles de force, et qu'ils n'en 
eussent rien du tout. Cette vente et aliénation se 
passa l'an 1578; et a duré jusques h 1628.» — 
En celte année, Tabbé Henri de Bruch, qui s'oc- 
cupait avec beaucoup de zèle de recouvrer les 
anciennes possessions du monastèie, résolut de 
revenir sur ce contrat, jugé par lui léonin. « Sça- 
chnnt, dit notre religieux (1), que les isles de 
Hoûot et de Hedic avoient esté aliénées à très 
vil prix, il entreprit le retraict contre Messieurs 
le comte de Pouaillé, vicomte de Mortagne,et de 
Launay Razilly, héritiers de M 'de Sourde val... Le 
procès fut fort chaudement poursuivy par Mon- 
sieur de Bruch (2), et bien défendu par les dé- 
tenteurs. La raison principale que le demandeur 
allégua, fut que l'allienation desdictes isles fut 

(1) Manuscrit cité, p. 678. 

(2) Syndic des Etats de Bretagne, père de l'abbé, et 
qui lui fut d*un grand sf>coiirs dans ses revemlicationt, 
ou, pour mieux dire, qui géra en son nom les intérêts 
de i'ahbaye et eut l'initiative et le mérite de ces actes 
réparatoires. 
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» 

faicte à un religionaire, contre la teneur de la 
huile (1), laquelle fut trouvées! puissante, qu'elle 
fit adjuger le retraict desdictes isles à M' Tabbé 
et aux religieux por un orrest, l'on 16'28. » 

Une nouvelle aliénation, fort à noter, faillit 
avoir lieu une huitaine d'années plus tard. M. 
Tabbé Luco nous la rapporte en ces termes (2) : 
(( Nicolas Fouquet, surintendant des finances, 
gouverneur de Belle-Isie, et qui avait amassé 
une fortune immense, convoita les lies de Houat» 
de Hœdic et de Glônan. Comme elles étaient 
souvent dévastées pendant les guerres, pillées 
par les pirates et presque sans revenus pour 
Tabbaye, l'abbé Michel Ferrand et les religieux 
les échangèrent avec lui, le 1*' septembre 1660, 
contre sa seigneurie de Coôtcanton sur là pa- 
roisse de Malren, dans l'évéché de CSornouaille. 
Toutes ces Iles ne rapportaient au monastère que 
1500 livres par an, tandis que les revenus 
annuels de la seigneurie précitée s'élevaient à 
3500 livres... L'échange était avantageux pour 
l'abbaye ; aussi fut il approuvé par le supérieur 
général de la Congrégation (3). Mais le surin- 

(1) Il s*agit de la bulle qui. pendant la U^ue, autorisa 
au profit de la cause catholique, Taliônalion dos biens des 
églises et monastères de France. — Cf. Luco, ouvrage cité, 
pp. 2G2, 263. 

(2) Ouvrage cité, pp. >»0, 281. 

(3) Il s'agit de la Congrégation de Saint-Maur, qui, 
comme nous le verrons, (ut, au dix-8eptièn(]e siècle, mise 



r 




tendant des finances ayant été accusé de dila()i^ 
dation, arrêté en 1661 par ordre de Louis XIV, 
jugé, condamné et enfermé dans la citadelle de 
Pîgnerol, où il mourut en 1680, le contrat possé 
entre les religieux et lui fut annulé par un arrêt 
de février 1665. »> 

L'abbaye de Soint Gildas de Ruis demeura 
donc en | ossession de la seigneurie temporelle 
comme du patronage spirituel des ilcs de Houat 
et de Hœdic. La vÎ3 des hobitants fut loin d'y 
être toujours paisible. Us éprouvèrent assez du- 
rement les efTets des grandes guerres maritimes 
du dix-septième et du dix-huitième siècle. Néan- 
moins ils étoienl relativement heureux sous le 
régime Ihéocratique et patriarcal qui était leur 
coutume traditionnelle, et dont sons doute les 
chefs, à la fois temporels et spirituels, étaient 
leurs curés, vicaires perpétuels de Tabbaye (1). 
« Il y a dans Houot cinquante hommes et trente 
dons Hœdic. écrit en 1764 l'abbé lîxpilly (2'. qui, 
dans une vie très dure et très pénible, conser- 



en possession de Tabbaye de Saint Gildas. — On peut se 
demander si dans les chidres cités : 1500 l. el 35^0 1., il 
ne s^est pas glissé un zéro de trop. 

(i) Celle-ci pensionnait les curés, mais elle prélevait 
encore, au dix-huitièmd siècle, à litre de redevance, le 
quart de la récolte de froment dans les deux ilos. 

(2) Dictionnaire gf^oçraphique, historique et politique 
des Gaules et de la Franco, t. IIÎ, p. 767, au mot Hœdic. 
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vent encore la force et la vigueur des hommes 
des premiers siècles, étant bien constitués et 
presque tous de très grande taille. » De son côté 
Ogée, à l'article Ilouat de son DicUonnaire de 
Brelagnc, s'exprime en ces termes : « L'abnéga- 
tion de tous les vices, une vie laborieuse, la fru- 
galité, la salubrité de l'air et la bonté des eaux 
les font jouir d'une santé constante, d*un corps 
robuste et de la longévité qui en est la suite (1). » 

Ce qui est curieux et digne d'attention, c'est 
que le régime tout particulier des deux Iles a 
survécu & la période révolutionnaire et s'est 
perpétué presque jusqu'à nos jours sous Tadmi- 
nistration paternelle des recteurs des deux pa- 
roisses. (( Dans chacune de ces deux Iles, dit M. 
Tabbé Luco (2 , le curé ou recteur est à la fois 
maire, juge de paix, percepteur, notaire, syndic 
des gens de mer, etc. Il gouverne son petit 
royaume, aidé des vieillards les plus considérés, 
formant une espèce de conseil des anciens, o 

Les contrats ci-dessus mentionnés au sujet de 
Houat et de Hœdic furent passés, nous Tavons 



(1) Nous empruntons cette dernière citation à l'Intéres- 
sante monographie de M François Escard : Paroisses ei 
commujies atitonotes, Hœdic et Houat (Extrait de la 
Renie générale internationale^ janvier 1897), p. 9. On y 
trouve une description détaillée de Tétat actuel de Hœdio. 

(2) Ouvrage cité, p. 244, note i. 
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vu, au nom du monastère de Ruis, perdes abbés 
dits commendolaires. En efifet, comme la géné- 
ralité des abbayes bénédictines du moyen âge, 
celle de Saint-Giidas était tombée en commendc, 
cest-à-direque lamense abbatiale, définitivement 
et radicalement séparée de la mense conven- 
tuelle, était attribuée, avec ses revenus et ses 
charges, mais à titre de bénéfice propre et indi- 
viduel, à un personnage ecclésiastique quelcon- 
que, privé désormais de toute juridiction spiri- 
tuelle sur les religieux dont il demeurait censé 
Tabbé, mais dont le véritable chef était mainte- 
nant leur prieur claustral. Le concordat passé 
entre François P' et Léon X accorda au pouvoir 
royal la collation des bénéfices de ce genre les 
plus importants. Si la commende précipita la dé- 
cadence des anciennes institutions bénédictines,* 
elle avait souvent commencé par en ôtre l'effet 
avant d'en devenir la cause. Elle exista d'ailleurs 
en fait avant d'être érigée en règle habituelle et 
canonique. Nous en avons vu comme une pre- 
mière esquisse dans la personne d'Abélard, lors 
de sa séparation d avec ses moines. A la fin, la 
transition fut parfois presque insensible. Ce fut 
le cas, ce semble, à Saint-Gildas de Ruis, où, 
quant à la vie monastique, il n'y a vraiment pas 
lieu de distinguer entre le dernier abbé régulier, 
Robert Guibé (1506-1513), et le premier abbé- 
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commendataire, André Hamon (I513-*1526). 
Ecoutons M. Tabbé Luco (1) : 

tt Robert Guibé était neveu de Pierre Landays, 
trésorier de Bretagne et favori du duc François 
II. Ce dernier le chargea/en 1484, bien que jeune 
encore, d'une mission auprès du Souverain Pon- 
tife Innocent VIII. Il fit, devant le Pape, une' 
magnifique harangue latine et fut jcvéé, n'ayant 
que 18 ans, cardinal du titre de Saint-Anastase. 
Successivement évoque de Troyes, de Rennes et 
de Nanles, il fut pourvu de l'abbaye de Ruis à la 
translation de Pierre de Brignac (son. prédéces- 
seur) à l'abbaye de Redon. Il fut en même temps 
abbé de Saint-Melaine de Rennes et de Saint- 
Mathieu. A la prière de la duchesse Anne, alors 
reine de France, il Tut nommé administrateur de 
l'évôché de Vannes, le 26 février 1511. Le roi 
Louis Xli, dont il était conseiller, l'envoya aussi 
en mission à Home, auprès du pape Jules II. 11 
assista au concile général de Latran ; mais le roi 
rayant soupçonné d'être plus pour le Pape que 
pour lui, lui retira sa faveur et le priva des reve^ 
nus de tous ses bénéfices en France. Il resta à 
Rome, vivant d'une cotisation faite en sa faveur 
par le Sacré-Collège, y mourut à l'âge de 47 ans. 



(1) Ouvrage cité, pp. 353» 354. 
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• 

en 1513, et fut enterré dans Téglise de Saint- 
Yves- des-Bretons ... 

(( André Hamon, neveu de Robert Guibé et 
frère de François Hamon, évoque de Nantes, 
était chanoine de Rennes et abbé de Saint-Gildas 
de Huis et de Saint-Gildas-des-Bois. A la solli- 
citation du roi de France et de la reine Claude^ il 
élu évoque de Vannes et reçut ses bulles de 
Rome ; mois en lui cédant son siège, le 11 dé- 
cembre 1514, le cardinal Laurent Pucci s'était 
réservé le titre d'évôque de Vannes et la nomina- 
tion des vicaires généraux, par Tentremise des- 
quels il gouverna le diocèse jusqu'à la mort 
d'André Homon, le 26 septembre 1531. Aussi 
Hamon , bien qu'ayant, reçu la consécration 
épiâcopale, n'avait-il que l'ombre de cette dignité 
et n'était il nommé ordinairement qu'André , 
élu évèque de Vannes. En 1526, il établit le frère 
Julien Sorel, qui était prieur claustral, son vi- 
caire général pour le temporel et le spirituel de 
l'abbaye. » * • 

Il est môme juste et intéressant de constater 
que le premier abbé commendataire de Saint- 
Gildas, sans s'immiscer dans le régime intérieur 
du monastère, prit intérêt et part personnelle, 
beaucoup plus, ce semble, que le dernier abbé 
régulier, toujours absent, aux manifestations 
extérieures et aux cérémonies religieuses de 
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Tabbaye. « Les processions des Rogations, dit 
M. l'abbé Luco (1), attirèrent baaucoupde monde 
à Saint-Gildas en 1523, parce qu'André Hamon, 
évoque de Vannes et abbé du monastère, les 
présida pontificalement avec la crosse et la mitre 
des anciens abbés, conservées au trésor de 
l'église. Pendant son séjour à Tubbaye, il bénit 
une cloche qu'il avait fait fondre ; c'était la 
moindre des deux grosses de la tour. Ce fut lui 
qui, vers cette époque, établit à Saint-Gildas la 
fête solennelle du Craizo (2). Voici quelle en fut 
l'occasion. A un certain jour de l'année, les 
Vannetais avaient l'habitude de se rendre en 
pèlerinage à l'église de Saint-Gildas et à la cha- 
pelle de Notre-Dame-du-Confort, dans l'ile de 
Hœdic. Or, une tempête s'étant une fois subite- 
ment élevée pendant que les pèlerins étaient sur 
mer, cinq navires chargés de monde firent nau- 
frage sans que personne pût être sauvé.* Pour 
empêcher le retour de pareils malheurs, le prélat 
supprima le pèlerinage et lui substitua In grande 
fête du Craizo, au dimanche qui précède le 24 juin 
ou la Nativité de saint Jean Baptiste. Les habi- 
tant de Ruis continuèrent, jusqu'à la grande 



(1) Ouvrage cilô, pp. 251, 252. 

(2) « On pré tond, ajoute en note M. Tabbô Luco, que, 
à cette époque, ce mot breton signifiait lo milieu dç 
l'ai^nôe. i» 




Révolution française, h accourir à cette solen- 
nité. » 

La procession des Rogations que présida, en 
152'3, André Hamon, était de temps immémorial 
l'une des principales cérémonies religieuses de 
Tabbaye de Saint-Gildas et de la presqu'île de 
Ruis.On l'y rattachait à la découverte légendaire 
du corps du grand saint celtique, ramené mira- 
culeusement de Houat, où la tradition plaçait sa 
mort, et trouvé sur une barque dans la petite 
baie du Crostic (aujourd'hui Croisty) (1). Cette 
procession donna lieu en 1612, le 28 mai, à des 
incidents sur lesquels il faut entendre le récit 
de notre bon religieux de Saint-Maur : 

« L'unnée 1612, dit-il (2), fut fort remar- 
quable à toute risle de Ruys et es environs, 
par la juste punition que Dieu prit de Tinso- 
lence de certains esprits brouillons. Nous 
avons dict assez amplement en la première 
partie de cesle histoire (3) avec quel ordre 
marché la procession solennelle du lundy des 
Rogations à la chapelle du Crostic et en Teglise 
d'Arzon, où se trouve le clergé de toute l'isle 
avec grand concours de peuple, qui suit la 

(1) Vita s. Oildœ, cap. 31. — Luoo, ouvrage oitô, pp. 
97100. 

(2) Ms fr. 16822, pp. 676. 677. 

(3) G(. ms. oitô, pp. 372, 373. 
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chapse de sainct Gildas, et que les religieux de 
Tabbaye et les prebstres de la parroisee de Sainct 
Goustan font un chœur, et les prebstres de 
Teglise de Sarzeau, avec tous les autres qui se 
joignent sur le chemin avec eux, un autre 
chœur, chantant alternativement les grandes 
litanies. Les croix, bannières et estendars vont 
aussy selon leur rang, celles de Tabbaye et de la 
parroisse de Sainct Goustan tenant le premier 
lieu, comme ne faisant qu'un corps, et celles de 
Sarzeau et autres parroisses après. Le lundy 
des Rotations, 28" may 1612, quelques habitaas 
dudict Sarzeau, portant impatiemifnent que la 
croix et estendart de la paroisse de Sainct Gous- 
tan marchoient devant les leurs, voulurent avoir 
la préférence et les faire enti*er devant dans la 
chapelle de Kerner, qui est une des stations de 
la procession, prétendant ce pas à cause que 
Sarzeau est un gros bourg, plus peuplé et plus 
grand que celuy de Sainct Gildas, où est size la 
parroisse de Sainct Goustan ; de plus, qu'à Sar- 
zeau il y a justice royalleavec nombre d'officiers, 
et qu'à Sainct Gildas il n'y a que celle de Tab- 
baye ; enfin que le clergé de la parroisse de Sar- 
zeau estoit beaucoup plus nombreux que celuy 
de Sainct Goustan. Ceux de Sarzeau donq, 
ayant envie de brouiller, en vindrent première- 
ment aux grosses paroUes, puis après aux 
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coups ; on en remarqua cinq des plus apparens 
de Sarzeau, qui soustinrent leur parly avec plus 
de chaleur et violence. Le lumullefutfortgrand, 
et les religieux avec quelques personnes de con- 
dition, eurent bien de la peine à Tappaiser. La 
procession de Sarzeau ne fut pas plutost de 
retour, et les cinq autheurs de la mutinerie ren- 
dus chacun chez soy, qu'ils sentirent la peine 
deûe à leur témérité. Car leur esprit commença 
à s'esgarer, puis à se perdre tout à faict, et enfin 
tombèrent en telle folie et fureur, que le lende- 
main il fallut les apporter liez et garrotez dans 
des charrettes en l'abbaye de Sainct Gildas, pour 
faire amende honorable au sainct de Tinsolence 
qu'ils avoient commise en la procession et devant 
ses sainctes reliques, et après avoir faict leur 
neuf vaine, ils s'en retournèrent en leur bon sens 
et jugement, sainct Gildas les ayant chastiez de 
la sorte, pour les rendre, et leurs semblables, 
une autre fois plus sages La mémoire de cette 
punition est encor fraische dans toute Tislc, et 
Ton sçait bien le nom et surnom de ces séditieux 
là ; mais on ne veut pas les desclarer, pour sau- 
ver riionneur de leurs familles. C'est aussy la 
raison pourquoy on ne veut pas escrire en détail 
toutes les guerisons miraculeuses que sainct 
Gildas faict en ses deux monastères de Ruys et 
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Mi; Il II,- 



des boys (1). Depuis ce chaBtimentBi 
quand Monsieur le recleur de Saneou aonançoit 
à soû prosne les fesles de sainct Gildas ou te 
processions, il avait couBtume d'exhorter as 
parroissiens de les cliaumer avec grande dévo- 
tion, et leur representoit la severe punition 
qu'ils avoient expérimentée, et qu'il pienoit de 
ceux qui nianquoient à porter T honneur et TBve- 
rence deQe â leur sainct et protecteur. »> 

A ré|>oque de cette ntémorable prooesBion de 
161'^. l'ablisye de Saint-Gildas était loin de «e 
trouver dans une situation florisBante. LesafaliéB 
corninendataires, fort zélés pour faire confirmer 
I>ar le pouvoir royal les droits et privi lûgn» do 
monastère, dont leur menée avait sa large part. 
Tétaient beaucoup moins pour veiUer à le maîn- 
tenir en lion étal. Dans les dernières années dn 
seizième siècle, il s'était trouvé telkmei 
gradé; que « les religieuxi bien que pea 



(1) Sttifjt (iïUinn y ôttttt(uirticultèreinaiit Invoqué psorla 
Kuéj'Uoii liti U folïM, appoléa mal de êaitU ôiidig. Ci. 
ÏAUii}, otivragfi i:ïUi. p. IfiT.-— Le ëurnoro de Suge, attribaé 
de toiild uii(i(|ijil^i (Oi Ma»- le- Sage) au grand saint eel* 
tî jue, fondateur et pu trou dee inonastèrea de Ruia al 
dee Hoie. ne fut prolmlileiueiit pas étranger à oetia 
dévotion, A lafiuelle coiitrlhua |>euûétre aussi ravantora, 
racontée plue liuut, flu meurtrier d'Ëboam au ondèma 
Biô(*le. — l.iiw pereonnee liien instruites n'iffnorent pas 
que la ({ueetion <1ii l'origine exacte des dévotions de ca 
genre eat (iietincte de mAu*. de i'autlienticité des guériaons 
obtenues par la piâié des lldèles. 
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breux, ne pouvaient plus y loger. Ceux d'entre 
eux qui étaient pourvus de prieurés, s'y reti- 
raient. Les autres s'en allaient dans leurs fa- 
milles, quand cela leur était possible. Pendant 
plusieurs années, il n'y resta qu*un seul reli- 
gieux. » (1) L'intervention des supérieurs ecclé- 
siastiques, appuyée par Tautorité du parlement 
de Bretagne, paraît avoir produit une certaine 
amélioration au commencement du siècle sui- 
vant, mais médiocre et peu soutenue. Un procès- 
verbal, dressé au mois de mai 1623 par ordre de 
ce parlement, et conservé aujourd'hui aux Ar- 
chives départementales du Morbihan, constate 
de nouveau une situation lamentable. « L'église 
était presque entièrement dépavée ; au chœur, 
les stalles de bois étaient pourries et les livres 
d'office tout usés ; la lampe du sanctuaire ne 
s'allumait plus depuis longtemps ; l'horloge, qui 
ne marchait plus, demandait pour 90 livres de 
réparations ; à la sacristie, il n'y avait plus que 
quelques ornements fort peu convenables. Dans 
le cloître, qui formait un carré de ^6 pieds, le 
côté adossé à la nef de Téglise était tombé. 
Autour du cloître étaient, au côté du levant, la 
salle du chapitre, et, au-dessus, le dortoir, qui 
avait 50 pieds de long sur 27 de large, et cinq 

(1) LucOy ouvrage cité, pp. 254, 255. 

9* 
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croisées sur chaque longëre; au boul du cha- 
pitre la prison, de pieds de haut et à refaire à 
neuf ; au midi, le réfectoire, de 94 pieds sur 30, 
et auprès une vaste cuisine, suivie du parloir ; 
les greniers dominaient le tout, excepté le côté 
du cloître adossé à la nef de 1 église, où il n*y 
avait eu que des cellules qui n'existaient plus. 
Tout cela était dans un déplorable état. Il n'y 
avait ni couverture, ni charpente ; les murs eux- 
mêmes avaient beaucoup souffert et s'étaient 
écroulés en (partie. Le cellier avait besoin de 
grandes réparations. Le portail d'entrée dans la 
grande cour élait tonibé. Les murs de clôture de 
cette cour s'écroulaient partout. Il n'y avait pas 
une chambre qui n'eût besoin de très urgentes et 
considérables réparations. La chapelle de Notre- 
Dame, au bas du bourg, n*avait plus que la 
moitié de sa toiture. Dans ce procès-verbal, on 
blâme beaucoup l'abbé Charles de Glermont, 
qui aurait dû réparer ces ruines, et on avoue 
que, sans les soins du prieur claustral, réglise 
eût été entièrement ruinée depuis plus de dix 
ans. L'évéque de Vannes avait, peu auparavant, 
visité l'abbaye et menacé de censures le prieur, 
pour le forcer à plaider contre l'abbé afin d'en 
obtenir les réparations nécessaires. Deux reli- 
gieux, Ferey, prieur de Gavre, et de Pontroger, 
cellerier, accusent ce prieur d'être de connivence 
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avec Tabbé pour ruiner Tabbaye. Contrairement 
aux règles et aux usages, l'abbc mangeait à la 
table conventuelle. Il y invitait ses amis et s'y 
faisait servir par se^ gens. Souvent, en guise de 
lecture, il s'y éleyait de vives contestations. 
Ferey y fut une fois souffleté, et, une autre fois, 
menacé d'être percé d'un coup d'épée par un 
serviteur de l'abbé, d (1) 

Cette immixtion, fort peu canonique, de l'abbé 
commendataire dans la vie conventuelle eut, un 
peu plus tard, sa contre-partie, plus excusable. 
Vers 1643, la dégradation des bâtiments monas- 
tiques en était venue à un tel point que a l'abbé et 
les religieux vivaient ensemble dans la maison 
abbatiale, seul bâtiment habitable » (2). Au reste, 
la communauté monastique n était plus guère 
alors qu'une apparence. Déjà séparée de la 
mense abbatiale, la mense conventuelle s'était 
fractionnée elle-même en revenus particuliers, 
attribués a chacun des « offices claustraux o. 

« Ces offices, dît M. l'abbé Luco (3), sont des 
bénéfices dont jouissent les religieux qui vivent 
dans le monastère, en vertu des charges qu'il 
y exercent et des titresqui leur sont conférés. 
Leur origine remonle aux relâchements du 

(I) Luco, ouvrage cité, pp. 260, 261. 
{2J Luco, ouvrage cité, p. 264. 
(3) Ouvrage cilô, pp. 318 320. 
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treizième siècle (1). Amovibles d'abord, ils de- 
vinrent perpétuels plus tard... D'après un vieux 
martyrologe de l'abbaye, il y en avait six à 
Saint-Gildas : le prieuré, la chambrerie, la cel- 
lerie ou le çelleriage, l'ouvrerie, l'aumônerie et 
l'infirmerie. Le prieur claustral (appelé grand 
prieur à Saint-Gildas) était chargé de la direc- 
tion spirituelle de la communauté ; il en était le 
supérieur régulier et immédiat, surtout depuis 
que les abbayes étaient tombées en commcnde. 
Le chambrier était à cause de son office , 
recteur ou curé primitif de Saint-Goustan (2), 
dimait sur tout le lin qui serécoltait et sur 
toutes les terres novales dans cette paroisse. 
11 était, en même temps, sacriste de l'abbaye 
et, comme tel, jouissait des offrandes faites à 
l'église du monastère et à la chapelle de Notre- 
Dame de Kernsen. En outre, il percevait les 
revenus affectés au luminaire de l'église pour 
l'huile, la lampe et la cire des bougies. Le cel- 
lerier était le procureur du couvent et chargé 
surtout de faire les provisions de bouche. 



(1) Nous en avons noté ci-dessus des exemples bien 
plus nnciens. — Cn fracUonnement semble avoir existé, 
à Saint-Gildas m^ine, au temps d'Abélard. 

(2) Lo rootour ou curé effectif de cette paroisse, qui 
était celle du bourg de Saint-Gildas et de ses dépendan- 
ces, était vicaire perpétuel de ce chambrier et, plus géné- 
ralement, de l'abbaye de Ruls. 
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L'oHV7'icr avait pour fonction de surveiller les 
ouvriers employés par le monostère et de fournir 
les vases nécessaires pour recueillir l'eau de 
pluie aux endroits découverts par les tempêtes, 
et les ouragans, qui étaient fréquents sur ces 
côtes. L'aiirnnnier était chargé des aumônes 
qui se distribuaient à la porte du couvent. 
Régulièrement un des moines distribuait, de la 
Toussaint b la Saint-Jean, ces oumôues dites de 
fondation. Pour ces aumônes, qui consistaient 
surtout en pain, l'abbé devait annuellement à 
l'aumônier 26 perrées de seigle, les journées de 
Touvrier qui faisait le pain et la paille nécessaire 
au chauffage du four. L'infirmier devait visiter 
les malades, leur porter ce qu*on lui donnait 
pour eux, avoir soin des infirmeries et bénir 
l'eau pour les bains que venaient prendre à l'ab- 
baye les malades atteints du mal de saint Gil- 
dns. Les revenus fixes de ces offices avaient varié 
avec le temps. » 

Tous lès offices claustraux avec leurs revenus 
furent réunis à la communauté et à la mense 
conventuelle, à la suite du grand événement qui 
rétablit, en 1650, à Saint-Gildasde Ruis la régula- 
rité monastique, et fut le signal d'une nouvelle 
renaissance de la vieille abbaye. L'initiative en 
fut prise par Tabbé commendataire, Michel Fer- 
rand, qui à la vérité y devait trouver son compte, 
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puisque sa mense abbatiale fut en conséquence 
déchargée de toutes dettes, mais qui néanmoins 
fut en cela réellement mû, à ce qu'il semble, par 
le zèle religieux, et qui se plut d'ailleurs à con- 
tribuer de sa bourse aux restaurations dont ce 
changement fut Theureux point de départ (t). Il 
s'agit de la prise de possession de Saint-Gildas 
par la Congrégation de Saiiit-Maur. Les origi- 
nes de cette nouvelle et illustre branche du 
grand ordre bénédictin sont retracées en ces 
termes dans la préface du bel ouvrage de Dom 
Tassin (2) : 

a C'étoit le vœu du clergé de France assem- 
blé aux Etats de 1614, que la réforme de TOrdre 
de Saint-Benoit, commencée en 1600 dans l'ab- 
baye de Saint- Vanne de Verdun, fût introduite 
dons les monastères du royaume. La bonne 
odeur qu'elle répandoit partout, excita plusieurs 
Bénédictins françois à l'embrasser, et quelques 
abbayes demandèrent à s'y soumettre. 

(( Le vénérable Dom Didier de la Cour et les 
autres supérieurs de Saint-Vanne envoyèrent 
en France d'excellents ouvriers pour travailler 
au grand ouvrage de cette réforme. Mais la 
difficulté de réunir dans un môme corps un 

(i) Cf. Luco, ouvrage citô, p. 266. 
(2) Histoire lit té rairc do la Congri^giioan de Saint' 
Maur, I770j ln-4«. 
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gr.ind nombre de monastères éloignés, leur fit 
prendre la résolution d'ériger enFrnnceune nou- 
velle congrégation, indépendante de celle de 
Lorraine. Ce projet ayant été approuvé dans leur 
chapitre général de 1618, ils permirent à ceux 
de leurs religieux qu'ils avoient envoyés en ce 
royaume, d'y former de nouveaux corps, com- 
posés dé monoslôres où ils avoient déjà porté 
l'étroite observance et de ceux qui voudroient 
l'observer dans la suite. 

« Ces pieux réformateurs, animés d'un zèle 
ardent pour la gloire de Dieu et l'édification de 
l'Eglise, travaillèrent sans relûche à l'œuvre 
dont ils s'étoîent chargés. Dès le mois d'août 
1618, ils obtinrent dès lettres-patentes du roi 
Louis XllI pour l'érection delà nouvelle con- 
grégation, à laquelle ils donnèrent, dans leur 
prenjière assemblée, le nom de aaint Maur, 
disciple de saint Benoît. Plusieurs personnes du 
premier rang se firent un devoir d'accélérer le 
succès d'une entreprise qui tournoit au bien de 
l'Eglise et à l'honneur de la France. 

" Mais, pour assurer davantage le progrès 
de la réforme, il fallut en poursuivre à Rome la 
confirmation. Le Roi, fort porté de lui-môme au 
rétablissement de toutes les maisons religieuses, 
particulièrement de l'Ordre de Saint-Benoît,n'eut 
garde de refuser sa recommandation auprès du 
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pape Grégoire XV, qui érigea la Congrégation 
de Saint-Mauren France par son bref du 17 mai 
1621. Le pape Urbain VIII, informé de la piété, 
de l'union et de la régularité des premiers Pères 
de cette congrégation naissante, la conRrma et 
lui accorda de nouvelles grâces par sa bulle, 
datée du douzième des calendes de février, c'est- 
à-dire du 21 janvier 1027. 

'* La réforme de Saint-Maur s'étendit de plus 
en plus par toute la France, sous les favorables 
auspices du roi Louis-le-Juste et de la pieuse 
reine Anne d'Autriche, et par le zèle des évoques 
et des abbés les i)lus recommandablcs. Le car- 
dinal de Richelieu y contribua plus que per- 
sonne. Ce grand ministre, qui savoit en quoi 
consiste la prospérité d'un Ëtat, s'appliquoit non 
seulement à faire fleurir les sciences et les 
beaux-arts, mais encore à régler les mœurs du 
clergé sécuh'er et régulier. Il savoit les services 
que l'Ordre bénédictin en particulier avoit rendus 
autrefois à l'Eglise et à TEtat, et son dessein 
étoit de le rendre florissant, comme il avoit été 
avant la décadence de la discipline ecclésiastique 
et monastique ; décadence causée par l'abandon 
des bonnes études, par les commendes, par le 
malheur des guerres civiles et les nouvelles 
hérésies. 

« Les Pères de la réforme de Saint-Maur 




- 321- 

entrèrent parfaileuienl dons les vues du sage 
ministre, leur puissant protecteur. Ils ne se 
contentèrent pas de relever les murailles des 
monastères, d'en rétablir les églises et les lieux 
réguliers, la plupart abandonnés, et de rebâtir 
plus de cinquante maisons menacées d'une ruine 
totale ; ils firent revivre Tesprit de saint Benoit 
par la pratique exacte de sa règle et marchèrent 
sur les traces des saints et des autres grands 
hommes, qui ont sanctifié et illustré l'Ordre de- 
puis le sixième siècle. Un des premiers soins des 
supérieurs fut de former à la piété et à la régu- 
le rite les jeunes religieux et de leur inspirer du 
goût pour l'Ecriture sainte et les saints Pères, 
dont la lecture devait leur tenir lieu de principale 
occupation dans la solitude le reste de leurs 
jours. 

(( Ce fut pour faciliter l'intelligence de ces 
saints livres, si propres à former tout à la fois 
Tesprit et le cœur, qu'ils établirent les études de 
la philosophie et de la théologie (scolastique), et 
ensuite des écoles de (théologie) positive, de droit 
canon, de cas de conscience et des langues hé- 
braïque et grecque. Ces secours préliminaires 
donnèrent naisance aux grandes études dont on 
s'est occupé jusqu'à présent dans la Congre^ 
gation. » 

A la différence de la grande réforme du dou- 
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zième siècle, celle de Cîtcaux et de Clairvaux, la 
réforme de Soint-Maur, au dix-septième siècle, 
donna le pas, dans la vie monastique, au labeur 
inlellecluel sur le labeur matériel. Au défriche- 
ment du sol succéda, pour ainsi parler, le défri- 
chement des grands espaces encore incultes 
dans le domaine des sciences sacrées et de ce 
qui s'y rapportait dans celui des sciences pro- 
fanes, et en [)articulier dans l'érudition histo- 
rique. L'ncces^fion de Saint-Gildas de Ruis à la 
nouvelle congrégation fut réglée par un concordat 
en date du 24 novembre 1049, enregistré «au 
parlement de Bretagne le 14 janvier 1650. C'est 
l'abbaye de Saint-Sauveur de Redon, où la ré- 
forme était déjà introduite, qui dut fournir ses 
introducteurs à Saint-Gildas. Ce dernier monas- 
tère ne comptait plus alors que sept religieux. 
Voici quels furent les termes de l'accord conclu 
entre eux et les moines de Redon qui devaient 
les remplacer. Nous empruntons l'analyse de ce 
pacte très instructif a M. l'abbé Luco (1) : 

(( 1° Les anciens religieux sont libres d'em- 
brasser la réforme ou de rester sous le gouver- 
nement de leur (irund prieur, soit au dedans, soit 
au dehors du monastère. A la mort du prieur 
susdit, ceux qui ne seront point entrés dans la 

(1) Ouvrage cité, pp. 270-274. 
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Congrégation reconnoîlronl pour supérieur . le 
plus ancien d'enlre eux. 

« 2® A partir de ce concordat, les anciens par- 
ticipent à tous les privilèges accordés à la ré- 
forme. 

« 3® S'ils meurent dans l'abbaye, ils y seront 
enterrés par les nouveaux, si leur grand prieur 
ne veut faire l'office lui-même, avec les mêmes 
cérémonies et les mêmes prières que ceux de la 
Congrégation. 

(( ^^ L'administration de l'église et de la sa- 
cristie, avec les reliques, les'calices, Targente- 
rie, les ornements, les linges et généralement 
tous les meubles sont cédés aux nouveaux; 
mais ceux-ci devront fournir aux anciens toutes 
les choses nécessai res quand ils voudront célé- 
brer. 

(( 5** Leflb nouveaux acquitteront toutes les 
fondations et feront à l'église le service divin 
selon leur cérémonial. Quand les anciens assis- 
teront à l'office, ils auront les premières places 
au chœur, après le célébrant et le visiteur delà 
Congrégation de Saint-Maur. Pendant son séjour 
au monastère, ce dernier occupera la première 
stalle du côté de l'Kvangile. Les mêmes places 
leur seront assignées pour les processions. 
Néanmoins le chœur et les offices seront toujours 
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« 

présidés par les nouveaux, qui donneront les 
bénédictions et le signal. 

(( 6'' Le grand prieur ayant résigné les ofRces 
de chambrier, de sacriste et de trésorier (1), les 
fonctions en seront remplies par les nouveaux 
et les revenus; conrormément aux statuts de la 
Congrégation, réunis à perpétuité à la mense 
conventu3lle. Les autres offices demeureront 
aux anciens titulaires, qui ne pourraient les rési- 
gner qu'en faveur des nouveaux ; à leurs va- 
cances par décès ou par résignation, ils seront 
pareillement réunis à fa môme mense. 

(( 7^ Les nouve&ux jouiront de tous les lieux 
réguliers, des maisons, des caves, du cellier, 
des greniers, des granges, des jardins, etc., 
sauf les réserves suivantes : chacun des anciens 
conservera toute sa vie, s'il demeure au monas- 
tère, les chambres, les caves, les écuries, etc., 
dont il jouissait auparavant. Si }es anciens 
restent à Tabbaye au nombre de trois ou plus, ils 
pourront jouir de la grande salle, de la cuisine, 
des dépenses, etc., dont ils se servent. Au cas 

(1) Dans le dernier état des choses avant l'introducUon 
de la réforme Je Saint-Maur, le grand prieur cumulait 
s'ins doute ces offlces avec le sien propre. Dana ce môme 
état le nombre et le titre des offices claustraux paraît 
avoir été un peu différer.t de ce que nous avons vu ci- 
dessus, d*aprè8 le vieux martyrologe consulté par M. 
Tabbé Luco. 
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cependant où les nouveaux auraient besoin d'eri 
disposer autrement pour de nouvelles construc- 
tions, ils pourraient le faire, mais alors ils four- 
niraient aux anciens des logements convenables. 

« 8<> A cause de la clôture pour les femmes, 
les portes de Tabbaye ne seront ouvertes par les 
nouveaux, qui seuls auront les clefs des princi- 
pales, que depuis six heures du matin jusqu'à 
sept heures du soir en hiver et huit heures en 
été. Les anciens auront des clefs pour les autres 
portes, même pour celle qui met le cloître en 
communication avec l'église. Seul parmi eux le 
grand prieur aura une clef delà porte qui s'ouvre 
vers le bourg. 

(( 9* Le colombier (1) reste aux anciens ; mais 
les nouveaux auront droit d'y prendre des pi- 
geons pour leurs malades. 

« 10« Les anciens se réservent, pour eux et 
leurs gens, le droit de chasse sur toutes les 
terres dépendant de l'abbaye. 

« U" Ils ne recevront plus les 2500 livres que 
leur donnait annuellement l'abbé. Moins les ré- 
serves des articles 7 et 10, ils cèdent aux nou- 
veaux tout l'enclos de l'abbaye, toutes les pailles 

(1) « Le colombier, ajoute en note M. Tabbé Luco, ôtatt 
l'un des plus beaux de la Bretagne. On n'en aurait pas 
fait construire un semblable pour 2000 ôcus, et l'on 
estimait qu'il pouvait tenir lieu d'un revenu de 300 
livres. » 

10 
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de la grande forme, la moitié de leurs droits sur 
les murais, les étangs et la forêt, les dîmes et les 
fruits du chapitre ou petit couvent, les titres et 
les archives, les places monacales vacantes, les 
corvées des tenanciers, moins celles qui leur 
seraient nécessaires pour leurs provisions, etc. 
En retour, les nouveaux s'engagent à payer à 
chaque ancien et par avance une somme an- 
nuelle de H80 livres, sons charge aucune, aux 
deux termes du 25 janvier et du 25 juillet. Mais 
ceux qui se retireront dans d'autres monnstères 
n'auront que 150 livres, et 200 livres, si, avec 
Tautorisation de leur grand prieur, ils vivent en 
leur particulier et sans autres ressources. 

(( Quant au grand prieur lui-même, sa pen- 
sion fut fixée à 580 livres, à percevoir aussi aux 
termes susdits, mois le 25 janvier, il recevait un 
supplément de 100 livres. Il parait que les an- 
ciens demandèrent la modification de cet article 
et obtinrent, pour chacun, une pension de 400 
livres. 

« \2^ Jusqu'à la réédification des lieux régu- 
liers, les nouveaux n'enverront à l'abbaye que 
deux prêtres et un frère convers pour aider les 
anciens dans le service divin. 

a i\^^ Le logement du grand prieur sera rendu 
convenable. Aux visites de ses parents et de ses 
amiS; les chevaux seront nourris aux frais des 




nouveaux. Ces derniers prennent aussi à leur 
charge les frais delà visite épiscopale. 

« 1 i'^ Le Père de Trévégat, ancien prieur de 
Quiberon (1). aura la jouissance de l'écurie qu'il 
a fait bâtir dans la grande cour et auprès de la 
grande porte. 

" I.e samedi 22 octobre 1650, continue M. 
labbé Luco ',2), toutes les conventions prélimi- 
naires ainsi réglées, la congrégation de Saint- 
Maur prit possession de l'abbaye de Ruîs. Dès 
le matin de ce jour, le grand prieur et les reli- 
gieux de Saint Gildas, réunis capitulai rement/ 
reçurent Dom Dominique Huillard et Dom 
Mathieu Pichonnet, l'un prieur et l'autre procu- 
reur de l'abbaye de Saint-Sauveur de Redon, 
qui se présentaient au nom de la Réforme et 
avec deux notaires. Un de ces notaires fît lec- 
ture du concordat passé, le 24 novembre précé- 
dent, entre l'abbé Michel Ferrand et les religieux 
de Redon ; ceux de Saint-Gildas l'approuvèrent 
officiellement et permirent aux députés susdits 
de prendre possession de leur abbaye. Ils les 
conduisent, à cet effet, devant le maître-autel de 
léglise abbatiale, où ils prient ensemble, tous 
agenouillés sur les marches. Dom Huillard 

(i) Sur ce prieurô voyez la notice de M. l'abbé Luoo, 
ouvrage cité, pp. 341-343. 

^2) Ouvrage cité, pp. 274, 276, 




— ftte — 

monte à l'autel, qu'il baise, entonne le Veni 
Creator, continué par tous les assistants, et 
chante ensuite les oraisons du Saint-Esprit, de 
la Sainte Vierge, de saint Benoît et de saint 
Gildas. Conduit alors aux stalles du chœur, il 
s'y assied et sonne la cloche, se rend à la sa- 
cristie, à la place des anciens cloîtres, au réfec- 
toire, aux dortoirs et autioo Joax réguliers, aux 
jardins, aux maisons et aux dépendances des 
offices de chambrerie, desacristéeide cellerier. 
L'inventaire des reliques, de rargenterie^ des 
ornements et des autres ustensiles de la sa- 
cristie fut remis à l'époque où les nouveaux re- 
ligieux se fixeraient détinitivementà Saint-Gildas. 
Enfin, en exécution des deux concordats pré- 
cités, Dom Huillard compta, en bonne monnaie 
ayant cours, au prieur et aux religieux du mo- 
nastère, la somme de 725 livres, pour les deux 
termes de janvier et de juillet de cette année. 
Séance tenante, un acte notarié de cette ratifi- 
cation et de cette prise de possession fut dressé 
par les notaires et signé par les intéressés. A 
cette pièce même ont été puisés les détails qu'on 
vient de lire. 

(( Conformément à letars obligations, les moines 
de Redon envoyèrent à Saint-Gildas trois reli- 
gieux, dont deux prêtres, pour aider à faire Tof- 
fice divin et pour surveiller les réparations et 
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les nouvelles conslrucUons, qui furent Immé- 
diatement commencées. C'étaient Dom Robert 
Diéo, avec le litre de prieur, et Dom Noël Mars, 
avec celui de procureur. » 

Ce dernier religieux était loin d'être le pre- 
mier venu pormi les Bénédictins réformés d'alors. 
La notice que Dom Tassin lui a consacrera nous 
rcirace une physionomie de moine énergique et 
originale. « Dom Jean-Noël Mars, dit-il (1), 
neveu de Dom Nôêl Mars, premier vicaire- 
général de la Société des Bénédictins réformés 
de Bretagne, éloit né à Orléans, Il n'avait pas 
encore seize ans, quand il prit l'habit monas- 
!if|ue dans celle société. Lorsqu'elle fut unie à 
In Congrcgolion de Saint-Maur en 1628, son 
noviciat n etoit pas encore achevé. Il le recom- 
mença dons 1 obboye de Redon, où il fit profes- 
sion le 24 décembre de l'an 1630. Il fut procu- 
reur pendant quarante-cinq ans dans plusieurs 
monaslères. Devenu aveugle à l'âge de quatre- 
vingts ans, il n'en fut pas plus incommode à ses 
confrères. 11 disoit que Dieu le punissoit de ses 
curiosités, et il l'en bénissoit. Deux ans rvant 
sa morl, il fit faire son cercueil, où il se cou- 
choit souvent, pour s'y mieux disposer. Après 
avoir suivi jusqu'à la fin, autant qu'il pouvoit, 

(1) Ouvrage cité, p. 189, 
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les exercices de la régularité, il mourut h Mar- 
mou lier le 25 de novembre 170'i, ûgé de quatre- 
vingt-dix ans, dont il en avoit passé soixonte et 
quatorze dans l'état religieux. Il a bien mérité 
un rang parmi les écrivains de la Congrégation. » 
Les fonctions de procureur, (pii occupèrent la 
plus grande partie de !a carrière de Dom Noël 
Mars, indiquent son aptitude à l'administration. 
Il la déploya très utilement dès son arrivée à 
Saint-Gildas pour la restauration de ce monas- 
tère en ruines. « Les nouveaux habitants, dit 
M. l'abbé Luco (1), mirent énergiquement la 
main à l'œuvre. Ils bouchèrent les croisées du 
nouveau dortoir qui ouvraient sur le cloître et 
en percèrent d'autres sur la longère du levant. 
La sacristie fut rebâtie et enrichie de meubles et 
d'ornements convenables. Plusieurs bâtiments 
nécessaires s'élevèrent dans la basse-cour... 
Parce que les fidèles de Saint-Gildas et des 
environs avaient une grande dévotion iK)ur la 
chapelle de Notre-Dame de Kerusen, au bas du 
bourg, une des premières soll*citudes des nou- 
veaux religieux fut de rebâtir ce sanctuaire, 
élevé en l'honneur de saint Yves qui fut son 
premier patron... Commencée en 16r)3, cette 
construction ne fut achevée qu'en 1156. Les 

(1) Ouvrage cité, pp. 276, 278, 282. 
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aumônes des fidèles y contribuèrent largement. » 
Une dizaine d années plus tard, l'état du 
monaslère était singulièrement amélioré. « Alors 
déjà, tout, moins la nef et la tour de l'église, 
avait changé de face à l'abbaye. De bons et 
solides bâtiments s'y étaient élevés ù la place 
des ruines. Les nouveaux édifices n'étaient 
ni magnifiques ni hauts, parce que l'argent 
manquait, et que, sur ces côtes, les bûli- 
menls trop élevés ont beaucoup à souffrir des 
venls ; mais ils étaient convenables et pouvaient 
loger une petite communauté d'une dizaine de 
religieux. Pour atteindre ces résultats, le monas- 
tère avait du faire plusieurs emprunts. On en 
trouve un de 1200 livres, fait en 1G(m, pour ré- 
parer la charpente et la couverture du chœur 
qui menaçaient de tomber et d'eiïondrer la voûte. 
La rente annuelle et perpétuelle de 60 livres, à 
laquelle on dut s'obliger h l'égard du créancier, 
fut amortie avant la fin du siècle. )> ^ 

La nécessité de pourvoira toutes les dépenses 
de l'œuvre urgente de réparation qui lui incom- 
bait, avait rendu Dom Noôl Mars très attentif à 
la gérance des biens temporels du monastère et 
au maintien de ses droits. Aussi avait-îl com- 
pulsé avec le plus grand soin les titres contenus 
dans le charlrier de l'abbaye. Ce travail lui 
fournit l'occasion d'obéir en môme temps à la 
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vocation générale de la Congrégation de Saint- 
Maure el à sou propre goût pour les études 
historiques. D'après ces titres, complétés par 
d autres recherches, il composa donc une his- 
toire de Tabboye do Saint-Gildas de Ruis depuis 
son origine jusqu'à l'année 16r)6, quine fut point 
d'ailleurs livrée à l'impression.. Ce manuscrit, 
dont nous ignorons la destinée, servit à son tour 
de point do départ et de fondement b Touvrage, 
également demeuré inédit, qui fut rédigé, une 
douzaine d'années plus tard, par un autre reli- 
gieux du même monastère, et du(|uel nous avons 
détaché ci-dessus, h plusieurs reprises, quel- 
ques poges, croyons-nous, non dépourvues 
d'intérêt (1). 

Mois, en dehors du prix qu'ont encore pour 
i.ous les informations contenues dans le manus- 
crit du bon religieux de Ruis, la façon dont il a 
conçu et composé son ouvrage est intéressante 
par elle-même. Elle marque en effet une époque 
cuiieuse dans Ihistoire de l'érudition historique 
en Fronce et porliculièrement dans la Congréga- 
tion de Saint-Mour : celle qui a immédiatement 
précédé l'avènement de la grande école critique 
des Mobillon et des Ruinort. L'année même où 
il a terminé l'écrit dont nous nous occupons, 

(1) Cf. Ms fr. 1C822, p. 6.'^. — Histoire liitéraire de la 
Congrégation de SaiiU-Maur^ p. 190. 





— sas- 
est celle de l'apparition du premier volume de lo 
célèbre collection : Aria saiiclonmi Ordinis 
sancU nencdicii (166S) et Mobillon, auquel il a 
pe il-ôlrc communiqué, par correspondance, le 
fruit de ses recherches ô Saint-Gildas de Riiis et 
h Saînt-Gildos des Bois, n'a pu cependani, cela 
est certain, exercer sur son esprit une inlluence 
bien notable. Toutefois, noire religieux a eu 
entre les mains les premiers volumes desBollan- 
disleset Fa crili(|ue, encore bien inexpérimentée. 
a pourtant, on le voit, déjà mis à profit les pre- 
mières manifestations de la forte méthode a(î'>p- 
tée par ces illuslrcs émules des Bénédiclins de 
Snint-Maur. Les principes qu'il pose dans sa pré- 
face, quoique faiblement appli(|ués dans son ou- 
vrage, n'en sont pas moins, pour oinsi parler, 
comme l'aurore d'un jour nouveau dans le do- 
maine de l'hisloire ; comme l'indice, déjà lumi- 
neux, du prochain lever d'une critique ô la fois 
orthodoxe et rationnelle. 

« La vérité et l'édification, dit-il (1), sont les 
deux principales choses que l'on doibt consi- 
dérer dans la vie des saincts que l'on escrit, et 
contre lesquelles on manque souvent. — Pour 
ce qui est de la vérité, c'est chose estrange des 
opinions qui se sont glissées dans lesprit des 

(I) Ms. fr. 16822, fol. A verso et B reclo. 
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hommes, et qui, ostont une fois formées et con- 
ceûes, se peri)elucnt de siècle en siècle, et sont 
receûes universellemenl et sans conlredict mes- 
mes pnr les plus doctes, qui s'en rapportent Irop 
facillement à ce qu'en ont escrît leurs prédéces- 
seurs, sans vouloir les esplucher de plus près 
et avec une dilîgenle perquisition. Les opinions, 
quoyque fausses, ainsy receûes pour vrayes, 
donnent bien de la peine puis après pour les 
effacer el osier entièrement de l'imagination des 
hommes. Mais, comme d'un mauvais princi|ie 
il ne suit jamais que de mauvais eflects, et que 
la vérité est une lumière qui ne peut recevoir 
aucun ombrage des ténèbres, je veux dire au- 
cune fausseté, il ne faut s'estonner si l'ayant une 
fois abandoimce, tant plus on s^esgare que l'on 
croit avancer, et tant que l'on édifie sur un fon- 
dement ruineux, le basliment est il plus proche 
de sa décadence. Car d'où vient tant de contra- 
dictions et répugnances qui se descouvrent tous 
les jours dans la suite des temps et des histoires, 
si ce n'est qu'elles tirent leur origine d'un mau- 
vais principe, et qu'elles sont appuyées sur un 
fondement faux et erroné ? C'est ce qui a donné 
et donne encor à présent tant de peine aux sça- 
vants historiens, qui, ne retenant pas indifere- 
ment ce qui peut avoir le moindre soupçon de 
fausseté, font de sérieuses recherches pour des- 




couvrir et confirmer la venté, destruire et con- 
fondre le mensonge el les erreurs qui passent 
pour véritables, et qui ont acquis du crédit par 
le long espace de temps qu ils ont esté receûs 
gênera llemenl de tous les historiens, lesquels, 
adjouslant foy trop légèrement à quelques au- 
theurs qui les ont inventez, ou (|ui par mesgarde 
se sont trompez lej premiers, ont fnict tresbu- 
cher les antres après eux. C'est h quoy travail- 
lent les curieux, qui recherchent soigneusement 
et espluchent de plus près ce que les anciens 
ont laissé par escrit, qui faict soupçonner tant 
soit peu de la vérité de ce qu'ils racontent, pour 
neslre pas conforme ny b la raison, ny au 
temps, ny à ce qu'en ont escrit les autres histo- 
riens ou plus apciens, ou contemporains, ou 
postérieurs. Kt tous les jours il se descouvre deâ 
faussetcz qui ont passé jusques icy pour des 
veritez, que l'on a d'autant plus de peine d'arra- 
cher de l'imagination commune qu'elles sont 
invétérées, et ont pris naissance dans l'esprit 
des hommes, qui les croyeîit indubitables. C'est 
pourquoi il n'y a gueres d'aulheurs recens qui 
escrivent pour le jourd'hui, qui ne protestent 
qu'ils n'ont entrepris leur ouvrage, après un 
grand nombre d'autheurs qui ont Irailté de sem- 
blables matières, que par ce qu'ils (ceux-ci) ont 
advancé plusieurs choses contre la vérité, contre 
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1q raison et contre le temps, et autres points do 
l'histoire, ou qu'ils ont oublié de traicter plu- 
sieurs choses qui leur esloient inconnues, cl 
qu'ils (les nouveaux) croyent estre à présent 
obligez de le mettre nu jour, en ayant une entîcro 
connoissance, desabuser les lecteurs par do 
fortes et puissantes raisons, et confondre cj 
qu'ils (les lecteurs) avoient trop legerenfient crcii 
par la lecture de ces aulheurs. Et tant que le 
monde durera, il y aura toujours .des esprits 
clairvoyants qui pénétreront sans cesse jusques 
à ce que la vérité triomphe glorieusement du 
mensonge. 

« Ce défaut ne se rencontre pas seulement • 
pour les histoires profanes, mais encore dans les 
ecclesiasti(|ues, et surtout dans la vie des saine ts 
car, comme on a une grande vénération pour 
leur mémoire, nous nous persuadons très faci- 
lement ce que nous Usons dans les authcur*. 
présumant que ces biographes ne voudroier.t 
pas escrire aucune chose contre la vérité, et que 
Dieu est assez puissant pour opérer des miracles 
en faveur de ses snincts. Et neantmoins no;ji 
descouvrons assez souvent de combien de fuu - 
setez, fables et contradictions sont parsemée -î 
les vies des saincts, qui ne sont i>as escrilc.s 
selon les règles de la prudence. Il ne faut qu'i:n 
escrivain trop crédule et indiscret pour advanct r 
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une fausseté et la divulguer partout, notam- 
ment quand il est appuyé de trois ou quatre 
aulhcurs qui Timilenl ou empruntent de luy ce 
qu'ils escrivent après luy. » 

Malgré l'exemple de Dom Noël Mars et du bon 
religieux qui marcha si vaillamment sur ses 
traces, Saint-Gildas de Ruis ne devint pas Tun 
des centres intellectuels de la Congrégation de 
Saint-Maur. Il eslvrai que la vieille abbaye pariît 
avoir été surtout utilisée par la Congrégation 
comme un séjour convenable « aux jeunes gens 
qu'on destinait aux ordres» (I). c'est-à-dire 
conme un lieu de retraite spirituelle et d'étude 
silencieuse. Mais les bénédictins réformé.^ rele- 
vèrent du moins dans le monastère et dans la 
région environnante la vie morale et religieuse, 
les cérémonies du culte et les exercices delà 
piété. C'est ainsi qu'ils obtinrent du pape 
Alexan Ire VU, pour le pèlerinage traditionnel 
établi à Noire Dame de Kcrusen, le 8 septembre 
de chaque année, la concession d'une indul-» 
gence plénière et la môme faveur pour la fête 
du saint patron de Tabbaye, le 29 janvier (2). 
Un cérémonial manuscrit de la fin du dix-sep- 
tième siècle, aujourd'hui conservé au presbytère 



(1) Luco, ouvrage cité. p. 300. 

(2) Luco, ouvrage cité, pp. 278, 279. 
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delà paroisse de Saint-Giidns (1), nous montre 
en pleine vigueur un dôploiemmit liturgique, à 
l'intérieur et au dehors, (|ui donnait, aux jours 
de fôte, une gronde et solu luire animation au 
monostère et à lo contrée. Les plus onciennes 
traditions et légendes locales y avaient conservé 
leur place, non inutile soit pour Thistoire. soit 
pour l'histoire littéraire et ce cpi'on oppelle au- 
j(»urd'hui le fhlhlore (2). C'est ainsi que « le 5 
janvier, dit M. Tabbé Luco (S), on célébroit un 
service Irôs solennel i)Our le roi Grollon. Les 
cloches ronnonçoient dès la veille et encore à 
cinq heures et demie du matin. À neuf heures 
et demie le prieur claustral chantait hi messe. 
On sait ce qu'il faut penser de l'opinion qui at- 
tribue à ce prince la fondation de l'abbaye. 
L'erreur en <5e point n'empochait pas ces prières 
d'être salutaires à son âme si elle en avait 
besoin. » 

La fête du saint fondateur et (latron authen- 
tique de Tabbaye avait naturellement beaucoup 
plus d'ôclat encore. « Elle était de première • 
classe, de premier ordre, avec octave pour lab- 

{[) Liico, ouvrage cité, |». 3'ïI pI suiv. — \[ senihiA rô- 
sulior d'un autre |Kissa^6 «Je M. 1 abhé Luco, p. 2'.)7. (|U0 
lo cérémonial en (ju< stioii est non du dix-soptièine, mais 
du dix-huitième sieclo. 

(2) Etude des tradiUons et légendes populaires. 

(3j Luco, ouvrage cité, p. 373. 
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baye, et de précepte pour la paroisse de Saînt- 
Goustan. De grand malin, la chAsse renfermant 
les reliques du saint était exposée sur le bran- 
card ordinaire et parfaitement orné, entre le 
maître-autel et la chapelle de saint Yves, et un 
religieux imposait et faisait baiser aux fidèles le 
chef> qu'il déposait ensuite; avec d'autres reli- 
ques, sur lemaîlre-nutel splendidement décoré. 
A huit heures et demie, les trois grandes cloches 
de la tour sonnaient le premier signal de la 
messe, le second coup un quart d'heure après, 
et, 6 neuf heures, toutes les cloches s'ébrnnlant 
ensemble indiquaient le commencement du saint 
sacrifice. Depuis le commencement de l'épître 
jusqu'à l'évangile, la troisième cloche de la tour 
invitait au sermon, s'il devait y en avoir, et à 
rofferloire elle reprenait pour avertir la paroisse 
de Saint-Goustan, qui arrivait en procession à" 
l'issue de la grand'messe. Immédiatement après, 
le vicaire perpétuel disait au maître-autel une 
messe basse h laquelle assistaient ses parois- 
siens. Ordinairement les processions de Sarzeau 
et d'Arzon arrivaient sur ces entrefaites, et les 
prêtres qui les conduisaient célébraient aux dif- 
férents autels do l'église. ( I ) » 

Les processions des Rogations, célèbres de 

(l) Luco, ouvrage cité, pp. 373, 374. 
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tout temps 11 Soint-Gildos de Ruis, y avaient 
conservé et renouvelé leur ontique splendeur. 
Trois jours tlnruiit, du niolin au soir, elles met- 
taient en mouvement, ovcc les religieux de Inb- 
boye, le clergé et les fulùles de toute 1 1 Cïiu- 
Irée(i). La fêle du Croîzo n'uvail r;;rtlcmenl rion 
perdi de son cclut. « Le dimon.'lie qui prccô- 
dait le 24 juin, les fidèles di;s environs acciMi- 
raicnt en foule à Saint-(iildnn. Cduiuic ils yarri- 
vaicnt dès lo veille, les vé|)rcs du s.imedi .*e 
chantaient très solennel lemcnl. l/^ sncrî^lr.i i 
devait, pour la même raison, orner le lomlK.iii 
de saint Gildas. en metlant sur la voûte qtii le 
recouvrait une croix, des tabloiuix. des va.-cs 
avec des fleurs et des bougie-i ((u'ou devait allu- 
mer pendant les offices. Après les vêpres, il ex- 
posait les reliques du saint sur tous les outels 
des chapelles et le chef sur le maitre-autel de 
Téglise. A la demande des fidèles il leur donnait 
ce chef à baiser, après le leur avoir imposé. Ln 
châsse ordinaire était exposée sur le brancard 
entre le maître-autel et la cha;>elle de saint Yves. 
Le lendemain matin, on commençait les ni'itines 
vers une heure et demie ou deux heures, de 
manière à achever les laudes pour la première 
messe basse, que le sacristain disait, ù trois 

(1) On en peut lire la description dôlaniôe ilans Pou* 
vrage de M. l'abbô Luco, p. 3()3 et suiv. 
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heujes, ou maître-oulel, en faveur des pèlerins 
venus de loin et pressas de retourner chez eux. 
Iitimcdinlemenl nprès, nyont déposé la chasuble 
et le manipule, il imposait et faisait baiser aux 
fidèles le chef de saint Gildas. Parce que les pa- 
roisses de Sarzean, d'Arzon et de Sainl-Goustan 
se rendaient parfois, ce jom*-lft, en procession à 
Saint-Gildas, la messe conventuelle se chantait 
plutôt, de manière b être terminée pour leur arri- 
vée vors dix heures. Dès que chaque procession 
atteignait le bourg, on sonnait les grandes clo- 
ches el le sacristain présentait des chapes à tous 
les prêtres. Plusieurs de ces derniers célébraient 
la messe ô la chapelle (de Kerusen?), et, à cet 
eflfet, le sacrilain devait préparer des ornements 
verts, excepte pour les prêtres de Sarzeau qui, 
bien souvent, disaient la messe de saint Gildas. 
Les vêpres, auxquelles il restait beaucoup de 
monde, se chantaient à trois heures. — Quand 
cette fête coïncidait avec le dimanche dans l'oc- 
tave du Sacre 'Fèle-Dieu), on ne devait exposer 
le Sainl-Sacrcmcnt qu'à la grand'messe, à cause 
du tumulte qui se faisait autour du chœur pour 
visiter le tombeau de saint Gildas. (1) » 

Poimi les usages et particularités locales que 
ce céiémonial de l'abbaye nous fait connaître, 

(!) Luco, ouvrage cité, pp. 370-372. 
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celle-ci nous parait cuiieuse: a Un des moines 
disait, ù sept heures et demie, le lundi de Pâ- 
ques, une messe basse dans la chapelle de Ke- 
rusen pour les nouveaux époux de Tannée. 
Chaque jeune couple devait ensuite verser huit 
pièces de monnaie, qui étaient consacrées à 
orner cette chapelle (1). » 

La situation suborclonnée du curé ou recteur 
de Saint Goustan. église paroissiale du bourg 
de Saint-Gildas et de ses dépendances, est nette- 
ment indiquée dans le cérémonial. C'est ainsi 
que pour maintenir à Tabbaye son titre et ses 
droits de curé primitif, dont le recteur effectif 
n'était que vicaire-perpétuel (2), a le dimanche 
de PAques, un des moines, désigné & cet effet, 
chantait la grand'messse dans l'église de Saint- 
Gouslan. Le clergé de la paroisse devait assister, 
le soir, aux vêpres et à la pr.ocessioii de l'abbaye. 
Cette procession se faisait dans l'église seule- 
ment, en tournant deux fois autour du chœujr et 
en s'arrélant devant le crucifix |)Our la station. 
Après la cérémonie, l'abbaye offrait une coila- 



* (1) Luco, ouvrage cité, p. 363. 

(2) CeUo distinction qui, dans toute la France, existait 
alors en mainte paroisse, avait, au temporel, une grande 
importance, purce que c'était le curé primitif qui, en 
général . percevait le meilleur des dîmes. Le curé eflectîf 
recevait un traitement ou pension que l'on appelait c por- 
tion congrue ». 
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lion au clergé de la paroisse. » Ce clergé tou-. 
lefois ne supportait pas sons peine ces liens 
d'antique dépendance et môme, à plusieurs re- 
prises, son chef avait tenté de s'en affranchir. 
C'est ainsi que, le 31 octobre 1604, nous voyons 
une sentence du présîdial de Vannes donner roi- 
son aux religieux « contre le vicaire perpétuel de 
Soint-Gouslon, qui refuse de les laisser, malgré 
leur titre de curé primitif, célébrer 1 office solen- 
nel dans l'église paroissiale, h Pûques, à la 
Pentecôte, a l'Assomption, à la Toussaint, et 5 
la fête de saint Goustan (1). » Une soixantaine 
d'années après, un nouveau conflit éclate et de 
la façon In plus fAcheuse. Le dimanche de Pâ- 
ques, 13 avril 1727, Dom Pierre Aubin, prieur 
claustral de Saint-Gildas, se présente ô l'église 
de Soiut-Cîoustan pour célébrer l'office parois- 
sial. « Le vicaire-perpétuel, qui, devançant l'heure 
ordinaire, a déjù T^ommencé l'office et fait l'asper- 
sion, lui nie son droit et refuse de le laisser célé- 
brer. Une vive r^on testât jon s'élève à ce sujet dans la 
sacristie. Les moines y appellent un notaire de la 
juridiction de l'abbaye et lui font dresser procès- 
verbal du refus opposé par le vicaire-perpétuel. 
Lecture publique de cet acte est faite à l'église 
devant Ips paroissiens, pris comme témoins et , 

(l) Luco, ouvrage cité, p. 281. 
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scandalisés. Le prieur dut alors se retirer et dire 
sa messe au couvent. » On ignore la suite donnée 
à celle affaire, mais, sans aucun doute, cette fois 
encore, les religieux obtinrent gain de cause, car 
le droit dont il s'agit parait bien leur avoir été 
maintenu jusqu'à la Révolution. 

Les Bénédictins de Saint-Gildas eurent aussi 
de pénibles ditïicultés résultant de leurs rapports 
avec leur abbé commendataire. Une nouvelle 
convention, fuite en 1078 avec l'abbé^ Bertot, 
successeur de Michel Ferrand, avait modifié les 
relations établies entre la mense abbatiale et la 
mcnse conventuelle. Mais l'exécution en laissait 
beaucoup à désirer, car si l'abbé Bertot perce- 
vait exactement ses revenus, il se dispensait 
d'acquitter les charges qui lui incombaient. Les 
moines ne purent rien obtenir de lui de son 
vivant, mais ils exercèrent plus utilement 
leurs revendications sur sa succession. Us intro- 
duisirent une instance devant le bailli de Mont- 
martre, juridiction compétente, parce que l'abbé 
résidait à l'abbaye de ce nom près Paris et y 
était mort, et le 6 décembre 1681, Madeleine 
Bertot. sa nièce et son héritière, fut condamnée 
ô diverses indemnités dont l'ensemble se montait 
à une assez forte somme (1). 

(1) Luco, ouvrage citô, pp. 2S3-286. 
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Au total, à la fln du dix-septième siècle, le 
monastère se trouvait dans un état de restaura- 
tions remarquable. Voici comment il se présente 
à nos regards, dans son aspect de 1687, saisi 
alors par le dessin et ensuite fixé par la gravure : 
« L'abbaye, dît M. l'abbé Luco (1), se composait 
des parties suivantes : A l'extérieur, l'église avait 
la disposition actuelle (2). En face de son portail, 
on voyait l'ancienne entrée principale du couvent, 
monument grandiose nommé propi/ /œ um et alors 
tombant en ruine ; à sa place on a fait le grand 
portail actuel. Kntre le propylœum et l'église se 
trouvait l'entrée ordinaire. Le cloître carré, avec 
un puits au centre, était h la place encore main- 
tenant occupée par ses restes. La maison abba- 
tiale faisait suite, vers le couchant, au côté du 
cloître adossé à la nef de léglise. Derrière le 
cloître, du côté de la mer, se trouvait le jardin 
de l'infirmerie entouré de murs assez hauts. Au 
chevet de Téglise, il y avait un autre jardin clos, 
avec un puits au milieu, et communiquant par 
une porte en grille avec le grand jardin ; on le 
nommait jardin à fleurs, horlus florum. Le grand 

(1) Ouvrage cité, pp. 287, 288.— Cf. Bibliothèque na- 
tionale. Département des estampes. V^ 22. Monastlcon 
gallicanum. Plans topographiquev. Abbayes, t I, pi. 33. 
— Louis Courajod, Le Monasticon gallicanum. Paris, 
1869, in-fol. PI. 152. 

(2j Mais la nef était complètement ruinée. 
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jardin, divisé en seize carrés, bien planté d'arbres 
h fruits et servant de potager, s'étendait depuis 
l'église jusqu'au petit bois du côté de la mer. A 
l'angle de ce bois, où les religieuses actuelles ont 
leur cimetière particulier, il y avait une tourelle 
jouissant d'une vue délicieuse sur la mer. Une 
grande vigne s'étendait depuis le jardin de Tin- 
firmerie le long du grand jardin et du bois ; b sa 
place, il y a un champ. Tout ce qui précède était 
clos par de hautes murailles.Dans la grande cour, 
011 est maintenant la maison abbatiale, il y avait, 
auprès du propylœum, l'écurie des chevaux et 
les pressoirs, auxquels faisait suite le grand 
grenier ; venaient ensuite l'aire à battre, qui 
était commune entre les religieux et l'abbé, le 
petit grenier et l'étable ordinaire. Le fameux 
colombier, dont il a été question plus haut, se 
trouvait aussi au fond de cette cour. » 

Les redevances perçues par l'abbaye dans la 
région de Ruis et dont,au re8te,&ce qu'il semble, 
la plus large part profitait non aux moines, mais 
à Tabbé commendutaire, étaient loin d'être sans 
compensation, puisque le monastère contribuait 
d'une façon notable, par exemple au moyen 
d'améHorations apportées à l'exploitation du sol, 
à la prospérité du pays. C'est ainsi que dans le 
courant de Tannée 1698, « les religieux firent 
commencer la conversion des marais de la Ville- 
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neuve dans la prairie de Saint- Armel, en nou- 
velles salines. Cette entreprise leur coûta plus de 
20000 livres. Pendant la dernière anné3 des 
travaux (1714-1715), ils y employaient de sept 
à huit cents ouvriers par jour (1). o 

Ce fut également, pour les ouvriers du pays, 
une occupation sans doute fort appréciée que la 
reconstruction de la nef de la vieille église abba- 
tiale, entreprise presque en m(>me temps que le 
précédent travail par le zèle vigilant des Béné- 
dictins de Saint-Maur. « Le 17 septembre de la 
•môme année, dit M. labbé Luco (2), les religieux 
firent marché, à Saint-Gildas, avec un entrepre- 
neur de Vannes pour la reconstruction de la nef 
de leur église, des collatéraux de la nef, de la 
tour, des croisées, et pour la restauration de la 
partie du cloître adossée h l'église, moyennant 
la somme de 20089 livres, 10 sols. Il fut con- 
venu, en outre, qu'il paverait en briques cuites la 
nef, ses collatéraux et Tespace sous la tour pour 
202 livres, 10 sols, qu'il cintrerait les huit 
vitraux et les huit œils-de-bœufs de la nef et les 
trois de la tour pour 314 livres, et qu'il mettrait 
toutes les serrures nécessaires pour 100 livres. 
Les religieux se chargèrent des charrois, de 



(1) Luco, ouvrage cité, p. 291. 

(2) Ouvrage cité, pp. 291, 292. 
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donner la soupe aux ouvriers deux fois par jour, 
de nourrir, à la porlion de leur lohle, Tenlre- 
preneur et son appareilleur. Le cheval de l'en- 
trepreneur devait lui-même être loRé et nourri 
aux frais du couvent. Toutes ces sommes réu- 
nies étaient acquittées avant le 9 septembre 
1727 ; ce qui permet de supposer que les travaux 
étaient achevés à cette époque. » 

Une construction moins agréable pour eux fut 
imposée aux religieux, une vingtaine d'années 
après Tachèvement de leur nef. « La maison 
abbatiale, que la vue de l'abbaye, telle qu'elle 
était en 1(>87, nous a montrée comme faisant 
suite au côté du cloître adossé à la nef de l'église, 
fut détruite vers 1740. L'abbé Jean-Joseph de 
Villeneuve-Trons, qui voulait résider à Saint- 
Gildas, demandait qu'un nouveau logis abbatial 
lui fût construit. Au procès engagé, & ce sujet, 
entre lui et les religieux, ces derniers furent 
condamnés à faire bâtir le logement exigé. Capi- 
tulairement réunis, le 8 août 1744, ils en firent 
marché avec un entrepreneur de Saint-Malo, 
qui s engagea à livrer la maison le dernier jour 
de septembre 17i5, pour la somme de 1^600 
livres. Les maçons commencèrent les travaux 
avant la fin de l'année 1744 ; Touvrage traîna en 
longueur par la faute de l'entrepreneur, qui se 
désista de son entreprise avant la fin, et coûta 
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plus que ne Tindiquaii le marché du 8 août. Cette 
maison existe encore dans la cour d'entrée et 
sert maintenant à recevoir les étrangers pendant 
la saison des bains (1). » 

L'abbé de Villeneuve-Trans, il convient de lui 
en savoir gré, tint, à ce qu'il semble, sa, résolu- 
tion de résider au siège de son bénéfice, et, par 
conséquent, de dépenser son revenu dans le 
pays d'où il le tirait. Du moins mourut-il en 1772 
dans la maison dont il vient d'être question, et 
son corps fut inhumé dans l'église de Saint- 
Gildas, où son tombeau se voit encore. Il paraît 
qu'il s'était d'ailleurs assez mal acquitté des 
obligations de la mense abbatiale, car, par con- 
vention en date du 12 octobre 1773, sa succes- 
sion se reconnut débitrice d'une somme de 
21000 livres à la mense conventuelle (2). II fut 
le dernier successeur de saint Gildas et de saint 
Félix. En effet, après sa mort, sur la demande 
de Mgr Charles-Jean Bertin, évoque de Vannes, 
le roi Louis XV obtint du pape Clément XIV 
la suppression du titre d'abbaye au monastère 
de Saint-Gildas et l'union perpétuelle de sa 
mense ebbatiale à la mense épiscopale, reconnue 
insuffisante. On ne saurait méconnaître les avan- 

(1) Luco, ouvrage cité, p. 297. 

(2) Luce, ouvrage cité, pp. 297» 360| 378. 

10* 
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tages de cette union au point de vue des intérêts 
généraux de l'Eglise et du bon usage de ses 
biens. Mais les religieux de Saint-Gildas, qui 
n^avaient pas été consultés, présentèrent au roi 
un mémoire où ils soutinrent que l'union de la 
mense abbatiale à Tévôché, dans les conditions 
où elle s'effectuait, allait priver leur mense con- 
ventuelle du tiers de ses revenus. Ils rappelè- 
rent à ce propos quils étaient obligés à des 
dépenses assez considérables pour les naufragés 
sur la côte et pour les officiers généraux de la 
marine qui se réfugiaient chez eux en temps de 
guerre. Néanmoins un plein accord finit par 
s'établir entre l'évôché et le monastère, et un 
acte capitulaire, en date du 12 décembre 1775, 
accepta les propositions faites aux religieux par 
Mgr Amelot, successeur de Mgr Bertin (1). 

Dès l'année 1689, une mesure analogue avait 
été prise, mais du consentement des religieux, 
à l'égard d'un prieuré dépendant de Saint-Gil- 
das, celui de Saint-Vincent du Hézo. tombé 
aussi en commende. Les revenus en avaient été 
attachés à perpétuité à l'entretien du grand sémi- 
naire diocésain. Seulement,les moines de Saint- 
Gildas s'étaient réservé la juridiction temporelle 
dont jouissait ce prieuré, a Or, en 1715, dit 



(1) Luco, ouvrage oitô, pp. 301, 3Q& 
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M. l'abbé Lucq (2), ils voulurent user de cette 
réserve par les deux actes suivants. Le 22 jan- 
vier, fêle de saint Vincent, patron de la chapelle, 
Dom Georges Bothe^e^ procureur de l'abbaye, 
assista aux offices célébrés par le curé de Sur- 
zur, sur la paroisse duquel était situé le prieuré. 
A l'issue de l'office, le susdit procureur, comme 
seigneur du lieu, reçut dans le cimetière et à la 
porto de la chapelle la soûle qui, cette année, dut 
être fournie par Marin Le Breton, cultivateur et 
le dernier marié de l'endroit, puis il la jeta au 
peuple... La soûle ou saoule était une boule de 
bois ou un ballon que le seigneur jetait aux jours 
de fêtes parmi la foule qui se le disputait. Selon 
l'usage, au Hézo. elle était fournie par le sujet 
du fief qui, dans- Tannée, s'était marié le der- 
nier, et un religieux de Saint-Gildas la jetait 
après les offices, le jour de la fête patronale... 
M Le 15 mars suivant, Dom Botherel s'y 
transporta de nouveau avec Dom Joly, prieur 
claustral de Saint-Gildas. En signe de sei- 
gneurie et de mouvance, ils firent planter, au 
son du tambour, entre le cimetière et la croix 
du village, sur le terrain appartenant à leur mo- 
nastère, un pilier portant les armes de l'abbaye. 
Procès-verbal de cette plantfiition fut dressé 

(2) Ouvrage cité, pp. 288, 293-21)6, 335. 
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en présence de Gabriel Guégan, chapelain et 
desservant de la frairie. Une^copie en fui effichée 
à la porte de la chapelle et une autre adressée à 
Tabbé Pierre Rodes, supérieur du grand sémi- 
naire, comme plus grand vassal de ce fief. » — 
Mais ce dernier prit fort mal la chose. Jugeant 
abusive la prétention des religieux, il porta Taf- 
faire.au Grand-Conseil. D'accord avec le deman- 
deur, le procureur général près le parlement de 
Bretagne intervint dans l'instance et revendiqua 
pour le roi la prérogative contestée. Après un 
formidable procès, durant lequel les religieux 
de Sainl-Gildas et les prêtres de la Mission ou 
Lazaristes, auxquels était confiée la direction du 
séminaire de Vannes, échangèrent un grand 
nombre de factums (1), un -arrêt, en date du 
31 mars 1718, déclara le fief du Hézo de mou- 
vance et haute justice royale et en attribua la 



(1) c Le fonils de Tabbaye de SaiatGilda8,auz archives 
de Vannes, dit M. l'abbô Luco, est eacombrô par les 
pièces écrites à l'occasion de ce procès ; elies forment, 
à elles seules, plusieurs liasses. » — L'une de ces 
pièces : Mémoire pour las religieux, prieur ei coucent 
de Vabbaye do Sainl-Gildas de Rhuis, défendeurs, contre 
les prestres de la Congrégalion de la Mission du sémi- 
naire de Vannes, demandeurs, et encore contre M. le 
procureur gânâral, intervenant (in-(oI. de 15 p. ), en- 
voyée à Saint-Germain-des-Prés. se trouve encore aa- 
Jourd'hui dans le manuscrit latin 12674, fol. 338(Afomi<- 
ticon henedictmum, XVI I, O.) à la Bibliothèque 
nationale. 
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jurîdiclion ou présîdial. Les religieux de Soînl- 
Gildns furent condamnés è la dcmolition de leur 
pilier cl nux frjîs du procès. D'autres conleslo- 
lions s'njoutoieni 5 celle ci, mais le P. de Soinlc- 
Morlhe, supérieur général de In Congrégalion de 
Saint-Mnur, et le P. Bonnet, supérieur général 
des Lnzorisle?. réussirent enfin h mettre la paix 
entre leurs belliqueux subordonnés de Bretagne. 
Un état du temporel de l'abbaye, dressé par le 
prieur claustral en 1776. nous apprend que la 
valeur de ses biens s'élevait alors h 293900 
livres et ses revenus à 14695 livres. Ces der- 
niers ne s'élevaient qu'à 12966 livres, avec des 
charges de 4955 livres, selon un autre état du 
'^ juin 177i. Le rapport des deux menses, abba- 
tiale el conventuelle, peut être relativement 
apprécié à l'aide d'un état, spécial a cette der- 
nière, dressé le 25 juin 1756. Cet état « nous 
apprend qu'alors ses revenus étaient de 3338 
livres i sol 8 deniers, ses charges de 500 livres, 
et qu'il n'y avait que huit religieux au monastère, 
ayant chacun un revenu annuel de 347 livres 
10 sols 2 deniers. Les charges mentionnées dans 
cette pièce sont, dit l'auteur, les frais de Thos- 
pilalilé el de l'église que les abbés ne soutien- 
nent qu'en faible-partie (1). » 

(1) Luco, ouvrage cité, pp. 298, 302. 




La crise terrible qui bouleversa la France à 
la fin du siècle dernier et dont, à bien prendre, 
elle n'est pns sortie encore h la fin de celui-ci, 
atteignit naturellement les Bénédictins de Saint- 
Gildûs comme tous les ordres religieux et l'Eglise 
de France entière. La communauté proprement 
dite ne se composait plus alors que de quatre 
membres. « Leurs noms, dit M. l'abbé Luco (1)/ 
se trouvent dons l'inventaire fait à l'abbaye, le 
25 moi 1781), par les commissaires de la munici- 
palité de Saint-Gildas. Il y avait Yves-René 
Gannat, de Guérande, prof es de 1753, Agé de 
50 ans et prieur claustral ; Charles Broust, de 
Danjeou ou diocèse de Chartres, profès de 1775, 
âgé (le 37 ons et sous-prieur ; René-Bonaveniure 
Lorho, d'Auroy, profès de 1771, Agé de 40 ans 
et procureur; Théophile-Louis Quénerdu, de 
Douarnenez au diocèse de Quimper, profès de 
1777, ôgé (le 30 ans et cellerier. Tous étaient 
prêtres, et, malgré leur petit nombre, ils disaient 
deux messes par jour à l'intention des fonda- 
teurs et des bienfaiteurs de Uabbaye, et célé- 
braient pour eux un obit chaque année. Il y 
avait, en outre, avec le titre de commis donné, 
Laurent Toufoire, du Mons, âgé de 60 ans et 
habitant le monastère depuis l'année 1766. » 

(1) Ouvrage cité, p. 304. 
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Le nom du vieux saint celtique, devenu, à 
cause de l'abbaye, celui du bourg qui s'élaH 
construit, pour ainsi dire, sous ses ailes, était 
devenu suspct au philosophisme triomphant. 
Un décret de l'Assemblée na'ionale, en date du^ 
15 janvier 1790, y substitua celui d'Abélard, qui 
avait naguère si peu goûté ce séjour. Après le 
décret du 13 février de In môme année, suppri- 
mant les ordres religieux, les bénédictins de 
Saint-Giidas furent, par mesure transitoire, au- 
toiisés à continuer quelque temps dans Tabbaye 
la vie commune. L'usage du mobilier leur fut 
provisoirement laissé, mais quant aux immeu- 
bles « il ne leur resta bientôt plus que les bâti- 
ments réguliefs et le jardin, car, après la récolte 
de 1190, tous les biens de l'abbaye furent, par 
ordre de la nation, loués aux plus oiïranls. Le 
13 novembre, Dom Lorho, ancien procureur du 
rnonastère,pritàferme pour H 10 livres par an, la 
métairie dite le pourpris de l'abbaye et dont fai- 
sait partie la maison abbatiale. Le 16 du môme 
mois, la veuve Lorho, d'Auray, dut à l'occasion 
de ce bail, cautionner pour son fils (1). » 

Dès le commencement de l'année suivante, 
la main de la Révolution se fit plus lourde et les 
derniers religieux de Sainl-Gildas se séparèrent. 

(1) Luco, ouvrage cité, pp. 229, 304, 305. 
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Le !•' avril 1791, les commissaires de la muni- 
cipalité d'Abélard mirent les scellés sur les 
meub!es de Tabbaye. «A celte date, dit M. 
Tabbé Luco(i), il ne restait plus aucun religieux 
dans les bâtiments conventuels. Dom Lorho et 
Toufnire habitaient l'abbatiale à titre de fermiers. 
Le 8 du même mois, Quénerdu était à Vannes 
cl déclarait qu'il ne se rendrait pas& la maison de 
réunion fixée à Prières (2), mais qu'il vivrait en 
son particulier dans cette ville ou dans les en- 
virons. On le trouve, en effet, à Séné, le 27 février 
17^^3, protestant contre la municipalité qui lui 
refuse un certificat de résidence pour la percep- 
tion de son traitement (3). Dom Broust se relira 
à Lorient, où il mena, jusqu'à sa mort, une vie 
loin d'être édifiante. On ignore ce que devint 
Dom Gannat. Quant à Dom Lorho, rejoint dans 
sa ferme pardeuxdesessœurs, après s'ôlre caché 
quelque temps dans la maison abbatiale et avoir 



(1) Ouvrage cilé, pp. 306, 307. 

(2) Lors do la Fuppression des ordres religieux, il 
avait été décidé (|u*un petit nombre de maisons seraient 
dôsigtiôes.où pourraient se réunir,dans chaque départe- 
ment, les niemlires de ces ordres qui voudraient conti- 
nuer à vivre en communauté. 

(3) Une pension avait été accordée par l'Assemldée 
constituante aux membres des ordres reli;{irux sup- 
primés par elle. Mais par suite des péripéties et perséeu- 
tions re<loublées de cette effroyable époque. Dieu sait 
ce qu'il en advint. 
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passé pour émigré, ce qui fit autoriser, le 28 no- 
vembre 1792. Toufaire à tenir seul la ferme, il 
dut quitter Saint-Gildas et se cacher ailleurs. 
Lorsque la tourmente révolutionnaire fut un peu 
apaisée, il reparut à Auray avec ses deux sœurs 
et y vécut pendant quelques années, tranquille 
et ignoré. Une de ses nièces, qui vit encore et 
Ta connu, atteste qu'il était d'un caractère excep- 
tionnellement aimable et gai. Mais les chagrins 
les soucis, les privations de toute nature qu'il 
dut endurer pendant qu'il se cachait, avaient 
singulièrement ébranlé sa santé I II mourut à 
Hennebont aux premières annnées de ce siècle.». 
L«»2 mai 1701, A. Ribot, premier huissier du 
ci -devant siège royal de Ruis , commença 
la vente publique des meubles de l'abbaye, 
qui dura huit jours. L'argenterie, les archives et 
la bibliothèque furent réservées pour être trans- 
portées au chef-lieu du département. Cette bi- 
bliothèque comprenait 206 volumes in-folio, 211 
in-quarto, 107 in-octavo, 673 in-douze, et, de 
plus, environ 200 autres volumes de différents 
formats et non reliés, les uns couverts en par- 
chemin et le reste sans couverture. La plupart de 
ces volumes se retrouvent encore aujourd'hui 
dans la bibliothèque de la ville de Vannes (1). 

(1) Luco, ouvrage cité, pp. 305, 307, 308* 
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En attendant leur vente comme bien national, 
les immeubles tombèrent dans un triste état, a II 
est très probable, dit M. Tabbé Luco (1), que les 
maisons n'étaient |)lus babltées en 1796: car elles 
n'étaient point habitables. Presquelouteslescham- 
bres n'avaient ni volets, ni fenêtres, ni portes ;les 
maisons et l'église étaient dans un délabrement 
total. Le monastère se trouvait dans ces condi- 
tions, lorsque le 1«' thermidor an IV (juillet 
17U6), il fut vendu nationalement la somme de 
55479 francs au citoyen Jacques-Jean-Baptiste 
Casset-Verville, négociant à Vannes, et agis- 
sant pour le citoyen François Jean-Baptiste 
Dessaux, négociant à Nantes. Outre les bâti- 
ments, toutes les dépendances de l'abbaye 
étaient comprises dans l'acte de vente, moins les 
marais salants et les terres situées en dehors de 
la commune de Sainl-Gildas. Verville, qui avait 
gardé celte acquisition sous son nom, céda le 
tout, le 9 vendémiaire an V (octobre 1796), pour 
le même prix, au citoyen Magloire-Laurent 
Bisson, négociante Lorient... Le citoyen Bisson 
trouva beaucoup de ruines à l'abbaye. Loin d'y 
faire des réparations, il se mit & vendre les ma- 
tériaux à vil prix. Plusieurs bôtiments disparu- 
rent ainsi. Il paraît qu'un égal sort était réservé 

(1) Ouvrage cité, pp. 314,. 315. 
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à Téglise elle-même, lorsque la commune eh 
devint propriétaire, cellede Saint-Gouslan, qu'on 
avait tenté de réparer en 1801, ne pouvant plus 
servir convenablement au culte. » 

L'affectation au service paroissial de la vieille 
église abbatiale, aujourd'hui classée comme mo- 
nument historique, fut son salut. Le monastère 
à son tour dut, en notre siècle, non seulement la 
conservation de ses restes menacés, mais sa 
restauration matérielle et sa renaissance reli- 
gieuse à une congrégation nouvelle, dont la fon- 
dation se rattache, elle aussi, à des événements 
et & des personnages illustres de notre histoire. 




NOUVELLE RENAISSANCE. — ' LA CONGRÉGATION DE 
LA CHARITÉ DE SAINT-LOUIS 



La décadence religieuse et morale de la France 
au dix-huilième siècle fut la cause principale des 
abominables excès de la période révolutionnaire. 
Il ne faut pas croire pourtant que cette déca- 
dence fût absolue et universelle. Sous le double 
triomphe du libertinage d'esprit et de mœurs, 
alors décoré du nom de philosophie, et qui ne 
mérite que celui de philosophisme, non seule- 
ment un vif courant de christianisme se maintint 
dans notre pays, mais on y vit se développer de 
puissants germes d'une renaissance future. Le 
jansénisme proprement dit ne dpit pas être 
compté parmi ces éléments de compensation et 
d'espérance providentielles. H fut. au contraire, 
de diverses façons, conscientes et incinscientes, 
un déplorable auxiliaire de l'incrédulité et un 
actif agent de la révolution en perspective (1). 

(t) Sur les eiïels du jansénismo au dix-huitième siëcley 
cf. notre ouvrage intitulé : Les Préliminaires de laRéco- 
lution. Paris, Uelaux-Bray, 1890, ini2, p. 8 et suiv. 

il 
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Mais il serait injuste de confondre absolument 
nvec cette pernicieuse autant qu'absurde hérésie, 
bien que cclle-çi Tait presque toujours imbue à 
quelque flegré de ses maximes et de ses usages^ 
la jûélé sincère et profonde, quoique étroite et 
souvent rigoriste, qui se transmettait à côté 
d'elle, mais quelquefois en dehors d'elle, dans 
les vieilles familles de la haute bourgeoisie fran- 
çaise, en particulier dans la magistrature par- 
lementaire. Il y a en effet bien des degrés, dans 
la théorie et la pratique, entre l'hétérodoxie for- 
melle et la parfaite orthodoxie. I^arallèlement à 
ce courant mêlé, pour ainsi dire, de bonnes et de 
mauvaises eaux, la Compagnie de Jésus, qui ne 
laissait pas, à l'aide de communications latérales, 
d'en atténuer les éléments fâcheux, lutta jusqu'à 
sa suppression, avec une admirable énergie et 
avec un réel succès, pour maintenir en France 
le courant large et fécond de la grande et pure 
tradition catholique et d'une piété non seulement 
forte et solide, mais généreuse, vivante et fer- 
vente. Après sa suppression, son heureuse in- 
fluence subsista encore h cet égard comme 
double remède au jansénisme et au philoso- 
phisme de cette époque. La dévotion au Cœur 
de Jésus, en consé(|uence des révélations faites 
sur la fin du siècle précédent à la bienheureuse 
Marguerite-Marie (1647-1090), se développa de 
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jour en jour davantage dans TEgltse de France 
sous le nom de Sacré-Cœur, sujet et symbole 
spécial de l'Amour divin, et devint, comme notre 
siècle en a témoigné, Tun des germes et des 
éléments principaux de la renaissance religieuse 
qui devait succéder aux catastrophes révolution- 
naires (1). 

On remarque de notables traces des deux cou- 
rants religieux dont nous venons de constater 
Texistence parallèle, non sans communications 
latérales, au dix- huitième siècle, dans la vie et 
le caractère de Madame Mole de Champlâtreux, 
Tun des instruments, et non des moindres, de 
la renaissance catholique de ce siècle-ci. 

Marie-Louîse-Elisabeth de Lamoignon était 
née à Paris, le 3 octobre 1763. Elle était le qua- 
trième enfant de Chrétien-François de Lamoi- 
gnon, président à mortier au parlement de Paris, 
qui fut garde-des-sceaux en 1787 et 1788, dans 
le ministère formé par l'archevêque de Toulouse, 
Loménie de Brienne, et de Marie-Elisabeth Ber- 
ryer, fille de Nicolas- René Berryer, successive- 

(I) Sur les origines et les développements du culte du 
Sacré-Cœur nous renvoyons aux deux excellents ou- 
vrages dont les titres suivent : Histoire de la bienheU" 
rense Marguerite-Marie, religieuse de la Visitation 
Sainte-Marie au monastère de Paray-le-Monial, et des 
origines de la dàvotion au Cœur de Jésus, par le P. 
Charles Daniel. Paris, Lecofire. 1874, in-i2. (Quatrième 
édition. -- La France et le Sacré-Cœur, par le P. Victor 
Alet. Paris, D. Dumoulin, 1889, ln-4«. 
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ment conseiller au Parlement, mattre des re- 
quêtes, intendant du Poitou, lieutenant de 
police, conseiller d'Etat, ministre de la marine 
et enfin garde-d es-sceaux en 1761. 

Le garde-des-sceaux Lamoignon fut un assez 
triste homme d'Etat, et il n'accrut point la gloire 
de l'illustre famille de robe qtii avait brillé sous 
Louis XIV d'un si vif éclat, par Talliance des ver- 
tus chrétiennes avec les grandes qualités civiles, 
judiciaires et politiques, et par le goût et le pro- 
tectorat éclairé des lettres. Digne de son père, le 
premier président, et de l'avocat général, son 
frère, qui s'honorèrent de Tamitié de Bourdaloue 
et y joignirent celle de Boileau, Madeleine de 
Lamoignon avait, elle, été alors Tamie et l'auxi- 
liaire de saint Vincent de Paul. Le garde des 
sceaux Herryer avait dû sa brillante carrière à ses 
comploisances pour M™« de Pompadour. Mais sa 
femme, M™» Berryer, était une chrétienne d*élite, 
qui avait transmis ses sentiments et ses vertus à 
M°^« de Lamoignon, sa fille, et qui les transmit 
encore h sa petite-fille, Marie-Louisc-Elisabeth, 
dont, sur sa demande, l'éducation lui fut confiée. 

« A cette école aussi douce que grave, dit 
M. le marquis de Ségur (1 ), Louise fit de rapides 

(1) Vie de Madame Mole, fondatrice de l'InatUui de» 
ScBura de la Charité de Saint-Louis, i 7 63- 1826^ Paris, 
Bray et Retauz, 1880, in-i2, p. 8. 
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progrès dans la vertu. Elle préférait aux diver- 
tissements accoutumés de ia jeunesse et aux 
plaisirs brillants que ses sœurs trouvaient dans 
ia maison paternelle, la vie retirée et studieuse 
qu'elle menait chez sa grand'mère. La prière 
était le principal attrait et le |)lus cher aliment de 
son ûme. et après la prière, l'étude était sa plus 
agréable occupation. Son esprit vif et pénétrant 
s'ouvrait sans peine h toutes les connaissances. 
Non contente des leçons ordinaires de français, 
de littérature, d'histoire et de géographie qu'on 
donne aux jeunes filles, elle voulut apprendre le 
latin, et plus tard elle se perfectionna si bien 
dans cejte étude qu'elle pouvait lire sans diffi- 
culté dans cette langue la Sainte Ecriture et les 
ouvragf'S des Pères de l'Eglise. 

« Elle cultivait les arts avec le même succès et 
le même goût que les lettres, et elle ne tarda pas 
à devenir?! bonne et si habile musicienne, qu'elle 
égalait sur le clavecin, les meilleurs artistes. Le 
célèbre organiste Claude Balbôtre, élève de 
Rameau, qui lui donnait des leçons, en était dans 
ladmiraiion. et il venait chez elle non plus, 
disait-il, pour la perfectionner dans son art, 
mais pour l'entendre jouer et pour faire de la 
musique avec elle. 

'- (( C'est dans ces exercices variés, dans ces 
études sérieuses ou charmantes, et surtout 
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dans la pratique de la retraite et des vertus chré- 
tiennes, que s^écoula, sous les yeux de son 
aïeule, Theureuse et féconde jeunesse de Louise 
de Lamoignon. » 

Parmi les fâcheux usages introduits par l'es- 
prit janséniste dans TEglise de France, aux 
dix-septième et dix-huitième siècles, il faut noter 
celui des premières communions tardives» qui 
contrastait avec celui' des mariages plutôt pré- 
maturés. « L'intervalle qui sépara ces deux 
grands actes de la vie de Louise de Lamoignon 
ne fut donc que de courte durée. » 11 semble 
résulter de son propre témoignage que la pieuse 
jeune fille, si elle eût été pleinement maîtresse 
d'elle-même, aurait dès lors préféré la *vie reli- 
gieuse, quoique cette vocation ne fût pas assez 
prononcée en elle pour y devenir un cas de 
conscience. x( Prévenue, dès ma plus tendre 
jeunesse, des grâces du Ciel, dit à ses enfants 
Madame Mole dans son testament, la solitude et 
la retraite eurent toujours pour moi des char- 
mes et furent l'attrait de mon cœur ; cependant 
mes parents, dès l'âge de quinze ans, m'unirent 
h rhomme le plus vertueux, comme aussi le 
meilleur: que vous êtes malheureux de n'avoir 
pu le connaître davantage ! (1). » 

(1) Sôgur, ouvrage cité, pp, 10, It, 317. 
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Ce digne époux était Edouard-François- 
Mathieu Mole, comte dé Champlôtreux, d'une 
famille illustre dans la robe h l'égal de la famille 
de Lamoignon, et dont la grande figure de 
Mathieu Mole, premier président du Parlement 
f)endant la Fronde, avait à jamais fixé le nom 
dans notre histoire. En plein accord avec lui et 
sous sn protection constante, la jeune Madame 
Mole, sans négliger aucun de ses devoirs de fa- 
mille ou de société, mena au sein môme do cet 
heureux mariage, où elle fut mère de cinq en- 
fants, la vie non seulement d'une fervente chré- 
tienne, mais presque d'une religieuse militante. 

« Ses matinées, dil M. de Ségur (1), appar- 
tenaient tout entières à la charité sous ses deux 
formes également admirables, Dieu et les pau- 
vres. Elle commençait par l'église, assistait à la 
messe où elle communiait souvent. Puis elle 
faisait sa tournée charitable. Le curé de Saint- 
Sulpice lui avait remis une liste des pauvres les 
plus nécessiteux de sa paroisse. Elle lee visitait 
successivement, ne sarrôlanl ni devant la fati- 
gue do monter plusieurs fois cinq ou six étages, 
ni devant le dégoût naturel qu'inspire le spec- 
tacle de la misère ou du vice dans ce qu'ils ont 
de plus repoussant. La malpropreté et la mau- 

(1) Ouvrage cité, pp. 17, 18, 20, .21. 
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vaise odeur, la vue dos pluies, la grossièreté des 
sentiments et du langage, suite trop ordinaire de 
la pauvreté, rien ne la rebutait. Elle ne voyait 
dans les pauvres que les membres souffrants de 
Jésus-Christ, et entrait dans leur mansarde 
comme ô Téglise. Elle les secourait, les lavait 
de ses mains, leur donnait de l'argent, des vête- 
ments, et, don plus précieux encore et plus rare, 
de bonnes et douces paroles. Elle caressait leurs 
enfants, s'informait de leurs besoins, des causes 
de leur misère, des moyens d'en sortir ; puis, 
s'élevant des nécessités du corps à celles de 
l'âme, elle leur parlait de Dieu, de son Eglise, 
de ses sacrements, de son amour pour les oau-' 
vres, des consolations et des espérances de la 
foi, du prix dont il couronnerait plus tard leurs 
souffrances chrétiennement acceptées. Alors elle 
se retirait, ])romettant de revenir, mais refusant 
de dire son nom« et ne voulant ôtre pour ces 
infortunés que le messager anonyme de la Pro- 
vidence. . 

(( Rien qu'elle voulût, par une humilité qu'on 
pourrait trouver excessive, garder l'incognito 
dans ses visites de charité. Madame Mole ne se 
bornait pas h des aumônes individuelles. Elle 
connaissait les bénédictions promises et accor- 
dées aux prières, aux bonnes œuvres accom- 
plies en commun, et elle faisait partie des ^ssq- 
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dations de dames pieuses qui, dans ces temps 
comme de nos jours, se consacraient au soula- 
gement de la misère humaine sous toutes ses 
formes. A la tôle de cette armée pacifique de la 
charité se trouvaient des personnes de la famille 
royale, entre autres la princesse de Condé et 
Madame Elisabeth, la sainte sœur du roi Louis 
XVI, qui répandait partout les bienfaits et qui 
devait expier sur l'échafaud son amour de Dieu 
et des ômes (1). Par son rang, comme par son 
angélique piété, Madame Mole se trouvait en 
rai)port fréquent avec ces admirables chrétien- 
nes qui, sur les marches du trônes et au sein 
d'une cour corrompue, malerré les exemples 
des nouveaux souverains, donnaient le spectacle 
de tous les déyouements et de toutes les vertus. 
« M. MoIé, digne d'une pareille compagne, 
s'associait aux bonnes œuvres de sa femme en 
tenant à la disposition de sachante les ressources 
de sa grande fortune. Jamais il ne trouvait à redire 



(1) Comme son père, le dauphin, fils de Louis XV, et 
sa mërd, la dauphine Marie-Josèphe de Saxe, Madame 
Elisabeth appartenait tout entière au courant religieux 
principalempnt représenté, jusqu'à sa suppression, par 
la Compagnie de Jésus. Elle fut une fervente adepte du 
cullf» du Sacré-Cœur. (Cf. P. Victor Alel. ouvrage cilét 
pp. 274. 280, 281), ■— Les associalions de charité delà 
fin du dix- huitième si^cle fournirent un excellent moyen 
de communication aux deux courants signalés plus 
haut. 
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à ses soinles prodigalités, et il se contentoit de lui 
dire en ploisantant : a Vous faites mieux que le 
proverbe. Le proverbe dit que, par le moyen de 
l'aumône, on entre dans le ciel dans une voiture 
ù six chevaux ; du train que vous y niiez, vous 
y entrerez dans une voitqre à douze chevaux. Si 
vous y arrivez la première, fuites en sorte de me 
préparer une place auprès de vous. » 

M. MoIé, grAce ù ?on nom et à l'influence du 
garde-des-sceaux, eon beau-père, était devenu 
président ù mortier au |)arlement de Paris, dont 
son père, encore vivant, avait été premier pré- 
sident sous Louis XV. 11 ne joua qu'un rôle 
assez effacé dans les événements auxquels fut 
mêlée celte cour souveraine dans les dernières 
années de l'ancien régime, et ne semble avoir pris 
aucune part, du moins bien ostensible, h ceux 
qui marquèrent les débuts de la Révolution. 
Mais son nom seul, sa situation de haut magis- 
trat et de grand propriétaire féodal, notamment 
à Champlatreux et h Méry, en firent de bonne 
heure un suspect. Dès la fin de l'année 1781) il 
dut se résoudre à chercher à l'étranger un asile 
pour lui et pour sa famille. « 11 est probable, dit 
M. de Ségur (1), cpie, comme la plupart des émi- 
grés qui n'allèrent pas à Coblentz se mettre à la 

1) Ouvrage cité, pp. 43, 46, 47. 
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disposition des princes, il se retira en Angleterre 
et qu'il y mena la vie retirée, austère et réduite 
que lui imposaient les circonstances En suppo- 
sant que ses sentiments n'eussent point suffi, 
dans ces temps sans précédents où il était si 
difficile de connaître son devoir, h l'écarter du 
camp de Condé où ses beaux-frères se trou- 
vaient avec la plupart des gentilshommes d'épée, 
ses fonctions et ses habitudes de magistrature 
ne laissaient place pour lui à aucune alternative. 
Son séjour en Angleterre ne fut donc qu'un 
temps de retraite et de solitude où il ne vécut 
que pour Dieu, sa femme et ses enfants. » 

Ce qui semble indiquer que M. Mole, quoique 
profondément royaliste, ne partageait pas les 
illusions de ceux des hommes de son rang qui 
désiraient et qui espéraient une contre-révolu- 
tion totale et prochaine, c'est le parti qu'il prit 
lors de la mise en demeure, d'ailleurs inique, 
adressée aux émigrés par l'Assemblée légis- 
lative. 

a M Mole n'hésita point. Rester à l'étranger, 
c'était ajouter aux douleurs de l'exil les souffran- 
ces de la misère, et entraîner dans sa ruine sa 
femme et ses enfants. . Qui sait môme si, par 
une illusion trop facile aux âmes généreuses; il 
n'espérait pas trouver dans les auteurs et les 
hommes politiques de la nouvelle constitution 
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quelque garantie pour sa personne et pour -ses 
biens, quelque fidélité dans Texécution de leurs 
promesses ? Il revint (!onc en France dans les 
délais fixés par les décrets, c'csl-ô-dire dans les 
premiers mois de 17î)'2, et pensnnt avec raison 
que le séjour à Paris était encore moins dange- 
reux que celui de Méry ou de Champlâtreux, il 
s'établit à l'hôtel Mole avec son vieux père., qui, 
infirme, âgé de quatre-vingt-sept ans, affaibli 
dans son intelligence, n'avait |>lusla pleine cons- 
cience des horreurs qui s'accomplissaient autour 
de lui, et assistait, en témoin presque désinté- 
ressé, à la ruine et au déshonneur de la France.» 
C'est dans la gueule du loup que M. Mole 
s'était jeté en rentrant dans sa patrie. Il ne tarda 
pas à en ressentir les dents acérées. Il fut com- 
pris dans les arrestations en masse opérées à la 
suite du 10 août par la Commune de Paris, et 
au moyen desquelles se préparait la matière sur 
laquelle allait travailler, dans les massacres de 
se|)teml)re, 1 horrible machiavélisme de Danton. 
Pourtant. grAce au dévouement d'un fidèle do- 
mestique, M. Mole fut arraché, d une façon vrai- 
ment extraordinaire, à la boucherie organisée 
dans les prisons. Le récit tragique et touchant 
de cet épisode nous est fait en ces termes par M. 
le marquis de Ségur (1) : 

(1) Ouvrage cité, pp. 51-5). 
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(( Le tribunal d'assassins qui s'était installé 
dans la cour de la prison où était écroué M • 
Mole tenait depuis le matin ses horribles assi- 
ses, elchaque prisonnier, inferrogépour laforme, 
était successivement élargi, c'est-à-dire conduit 
h In sortie de la prison où l'attendaient les piques 
et les couperets des exécuteurs de la justice po- 
puloirc. Le courageux Duval, valet de chambre 
de M Mole, s'était môle à la foule des septem- 
briseurs, et avait trouvé le moyen de pénétrer 
avec eux jusque dans Tintérieur de la prison. Il 
attendait l'appel du nom de son maître, ne sa- 
chant pas encore ce qu'il ferait, mais décidé à 
tout tenter pour le sauver. 

« Quand ce nom fut enfin prononcé," personne 
n'y répondit. M. Mole, averti de l'horrible comé- 
die qui se jouait ou l'ayant devinée, avait gravi 
l'escalier de la prison et s'était caché dans les 
comble?. Tandis qu'on s'étonne de son absence, 
que les juges se consultent, s'emportent et blas- 
phèment, Duval sort de la foule, et s'adressant 
à ceux qui l'entourent aussi bien qu'au tri- 
bunal, il s'écrie en empruntant la phraséologie 
du jour : (c C'est un ami du peuple ! Il y a 
erreur ! Ce n'est pas un aristocrate. Je le con- 
nais et l'aime beaucoup, car il m'a fait du bien. 
Vous devez le connaître comme moi. C'est 
un ami du peuple, qui ne cherchait qu'à faire 
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du bien au peuple : le peuple ne peut avoir à se 
plaindre de lui. C'e^^t sa femme que vous avez 
vu cent fois visiter les pauvres dans les man- 
sardes, porter des remèdes aux malades, payer 
les mois d'apprentissage de nos enfants. C'est 
un vrai citoyen et je ne sais pourquoi on veut le 
faire mourir On l'a certainement pris pour un 
autre ! » — L'animation de Du val, son accent de 
vérité, le souvenir des bienrails de Madame 
Moié, dont le nom était populaire dans tout le 
quartier de Saint-Sulpice, peut-être la lassitude 
du crime et la fantaisie qui joue un si grand 
rôle dans les foules, toutes ces causes diverses 
agirent sur l'horrible auditoire du brave valet 
de chambre : « Kh bien ! s'écria quelqu'un des 
juges, va le chercher, et si tu le trouves, dis-lui 
que le peuple lui pardonne ! » 

« Duval court, cherche partout son maître, et 
soupçonnant qu'il s'est caché dans les combles, 
y monte et l'appelle à haute voix. M. Mole l'en- 
tend et d'abord ne répond pas. Il a reconnu la 
voix de son serviteur et croit qu'il le cherche 
pour le livrer aux assassins. Enfin, se voyant au 
moment d'être découvert, il sort de sa cachette, 
et lui dit d'un accent de douloureux reproche : 
« Eh quoi ! Duval, c'est toi qui me trahis ! — 
Non, Monsieur, s'écrie le fidèle serviteur, ce 
n'est pas pour vous trahir, à Dieu ne plaise! J'ai 
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obtenu votre ocqnîttement. Venez tout de suite.» 
« M. Mole le croît, rembrnssc. le suit, des- 
cend avec lui dons la cour de la |)rison. Duval 
le présente b la foule '|ui racclame. qui le place 
de force sur un brancard, et rapporte en triomphe 
celui <pj*elle s'apprêtait une demi-heure aupara- 
vant ft déchirer en mille pièces (I). 

(f I)e|)uis le malin Madame} Mule était sur la 
croix Le bruit du massacre des prisonniers 
s'était répandu dans tout Paris, et elle se de- 
mandait, à chaque minute qui s'écoulait, si ce 
n'était pas la dernière de la vie de son époux. 
Au bruit de la foule envahissant la cour de son 
hôtel, h l'aspect de ces figures, do ces hommes 
ensanglantés,ellefrémitd'horreur et croit d'abord 
(|ue c'est le cadavre de iM. Mole qu'on lui 
apporte pour insulter h sa douleur. Mais un se- 
cond coup d'œil la rassure. Elle le reconnaît, 
voit qu'il est eu vie et devine ù l'air rayonnant 
de huval que le bon serviteur a réussi 6 sauver 
son maître. 

« Elle se précipite au devant de l'étrange cor- 
tège, veut se jeter dans les bras de son mari. 
Mais les septembriseurs qui le portaienU'arrô- 

ll) A propos do ces soudaines volle-faoo de la foule et 
môme dos massacreurs dans les journées do seplembro, 
cf Taino. Les Origines de la France conte mporaitte. La 
Révolutio7i. t. IV.Lfl Conquête Jacobine^ chap. IX, § V, 
p. 296 et suiv. 
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tent, cl tandis que la foiilc, au milieu de laquelle 
clic reconnaît des visages amis, racclame à son 
tour et raccueille avec des cris sympathiques, 
les bourreaux mis en belle humcurlui disent en 
rîiananl : « Tiens, petite citoyenne, voilù ton 
mari, nous te l'apportons, mais î\ la condition que 
tu nous embrasseras I )> Ils lui auraient demandé 
comme h M"^' de Sombreuil. de boire un verre 
de sang bu main (I). qu'elle l'eût fait sans hésiter. 
« Klle &e prôla donc à leur caprice de tigres ap- 
privoisés et de ses lèvres pures toucha la joue 
de ces bandits. Puis elle rentra chez elle en pos- 
session de son époux reconquis, tous deux brisés 
d'émotion, suivis du bon Duval qui jouissait plus 
qu'eux-mêmes de leur bonheur, tandis que le 
vieux président Mole, qui, de sa fenôlre, avait 
regardé en souriant le retour triomphal de son 
fils, Taccueillait comme s'il l'avait quitté la veille, 
également préservé, par le triste privilège de 
son ùge et de son infirmité, des angoisses de 
l'inquiétude et de l'excès non moins dangereux 
de la joie (V). » 



(1) L'authenticité de l\-inoC(ioto relative au verre de 
sang liu i»ar MIIh de Sombreuil est contestée. 

(2) Parmi les victimes des massacres do septembre, 
Madame Molô eut la douleur de compter son plus récent 
directeur spirituel, le P. Lenfant, ancien jésuite, et l'un 
des zélateurs du culte du Sucré-Cœur. Cf. Ségur, ouvrage 
cité, pp. 54, 55, et Victur Alet, ouvrage cité, pp. 27Ô-2TO. 
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Mois celte délivrance ne fut qu'un répit. A la fin 
de 1793 ou au commencement de 1794, M. Mole 
fui arrêté de nouveau. Celle fois, les démarche8 
pressantes, héroïquoment opiniâtres du môme 
serviteur, demeurèrent vaines (I). Le 20 avril 
179 1-, après avoir reçu secrètement les secours 
de la religion, M. Mole paya de sa tôle le nom 
qu'il portait et le rang qu il avait occupé au par- 
lement de Paris. Ce fut pour sa veuve un choc 
terrible. « Soit qu'elle eut espéré jusqu'à la fin 
dans la démarche de Duval près de Fouquier- 
Tinville,soit que de si terribles inquiétudes et de 
si longues douleurs eussent épuisé toutes ses 
forces physiques, la nouvelle de la mort de M. 
Mole la frappa comme un coup inattendu. Son 
saisissement fut le! qu'elle en resta terrassée et 
qu'elle tomba dès ce moment dans un état de 
paralysie de tous les membres qui dura plusieurs 
mois et qui mit sa vie en danger. )) Toutefois '< le 
premier momnnt de déchirement passé, elle re- 
trouva toute son énergie morale, toute sa vertu 

(l) « Le malin 'lu jour fal.il, d'aprfts les traditions 
constantes conservées dans la famille, dit M. de Sôgur, 
le bravo valet de chambre entra précipitamment chez 
Fouquier-Tinvillo, ot hii offrit au nom de Madame Mole 
une somme considérable, un million, dit-on, pour rançon 
de sa victime Fouquier-Tinville se leva vivement, se 
frappa le front et s'écria: t Ah! que n'ctes vous venu 
une demi-heure plus tôt; maintenant il est trop lard : la 
charrette est partie ! t Ouvrage cité, pp. îj7, 58. 
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chrétienne ; et la certitude du salut éternel de 
Tâme lie celui (|u'elie pleurait la consola de tout 
le reste. Le jour même où Tabbé de Sambucy 
vint lui annoncer (|u'elle était veuve, elle se 
consacra immédiatement à Dieu par un vœu 
solennel qu'elle prononça entre ses mains, et elle 
offrit tout le reste de sa vie pour Tâme de son 
époux et pour le bonheur de ses enfants (I). » 
Le rospc^ct des veuves et des orphelins n'était 
pas une vertu jacobine. « Quelques semaines 
apr<*s la mort de son mari. Madame Mole fut ré- 
veillée en sursaut un matin à sept heures par 
un bruit de pas précipités, des cris, des jure- 
ments, qui annonçaient quelque visite officielle. 
r/était une troupe de gardes municipaux qui 
venaient Tarréleruvoc ses enfants... On lui laissa 
à peine le temps de se vôtir ;... elle ne put 
prendre et cacher sur elle qu'une petite bible, 
une IniiluUitn de Jcsus-Clirist et un crucifix 
dont elle ne se séparait jamais... Comme elle ne 
pouvait marchor, on la mit sur un matelas, et 
quatre des municipaux remportèrent ù travers 
les ruesjusqirà la prison où elle fut écrouée (2).»» 
Dans son état de santé elle eut ù subir dans cette 
prison de longues et cruelles sou lïrances, redou- 

(1) Ségiir, ouvrage cité, pp 61, 63. 

(2) Ségur, ouvrage citô, pp. 64, 65. 
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blées par celles de ses enfants (1). Toutefois, 
par une grâce particulière de la Providence, non 
seulemenl elle échappa à la mort, mais la para- 
lysie dont elle était atteinte s'atténua graduelle- 
ment, et quand elle fut mise en liberté, en 1795, 
el[e put légitimement concevoir l'eppérance, qui 
se réalisa en efTct, d'un retour à la santé. 

Elle se relira ou chAteou de Mcry.avec M""* de 
Lamoignon, sa more, et M"** Berryer. son 
aïeule, et s'y dévoua toute à 1 éducation des trois 
enfants qui lui restaient et qui avaient partagé sa 
captivité : Louis-Mathieu Mole, son lîls, qui 
devait njouter^cncore à l'illustration de sa race 
en occupant dignem?nt, sous trois régimes suc- 
cessifs, les plus hautes fonctions ndininistratîvos 
et politiques (2), et deux filles, Mnrie-Félicité- 
Augustine, mariée en 1798 au vicomte Christian 
de Lamoignon, frère de Madame Mole, son 
oncle, et Louise, qu'elle eût la douleur de perdre 

(1) On en peut voir le tableau dans le livre de M. de 
Sôgur, p. ^6 et suiv. 

(2) Aiidilpur, puis maître dos requêtes au ConBeil 
d'Etal, préfet de U Côte-d'Or. conseiller d'Etal, directeur 
général lies ponts- et-chaussées. grand juge ou ministre 
de la justico sous Napoléon, le comte Mole fut nomuié 
pair do Franco, puis ministre de la marine, puis mpm- 
bre du Conseil privé sous Louis XVllI. Sous Louis-Phi 
lippe, il fut ministre des affaires étrangères et président 
du Conseil. 11 fut élu membre de TAradémie française, 
le21 février 18i0. Né à Paris, le 24 janvier 1781, il mou- 
rut au château de Champlâtreux, le 23 novembre 1855. 
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peu de temps après son arrivée à Méry. Quand 
elle eut relevé la fortune et assuré raveuirde ses 
enfants, elle résolut d'acquiter son engagement 
envers Dieu et tout d'abord reprit à Paris, sous 
rhabit laïque, la vie de piété ardente et de cha- 
rité infatigable qu'elle y avait menée avant la 
Révolution. 

La renaissance religieuse, sous le Directoire et 
dans les premiers temps du Consulat, se mani- 
festait comme une aurore voilée de nuages et 
troublée par des retours de tempête. « L'état de 
l'Eglise, dit M. Léon Aubineau (1;. paraissait 
lamentable : la milice sacerdotale était encore 
dispersée ; cà et là quelques prêtres revenus de 
l'exil ou échappés aux bourreaux ciierchaient 
ù rendre au peuple les pratiques publiques du 
culle, et aux âmes les enseignements dont elles 
avaient besoin. Ils manquaient de tout pour 
atteindre à leur but, leur denûment aurait dû les 
décourager. L'esprit révolutionnaire, contrarié 
un instant dans son triomphe, pouvait croire sa 
victoire délinitive. En présence des ruines qu'il 
avait faites, le temps d'arrêt que les circonstances 
lui imposaient était à peine h ses yeux un temps 

(1) Notioo sur Maduine Mole de Ouonplàlivux ilaiis 
Touvrage intitulé: Loa Serviteurs de Dieu. I*arl», Victor 
Palmé, 1888, iii-12, t. II, pp. 275-27'J. \A, Sôgur, ouvrage 
çllô, p. 8G et suiv. 




de repos dont il se flattait que personne ne saa-^ 
rait |)rofller contre lui... 

« Aucune congrégation n'existait encore. Les 
membres des anciennes corporations dispersés 
songenientàpeineà se rejoindre : les uns tàcliaient 
de rester isolément fidèles à quelques pratiques 
d'austérité, de prières et de pauvreté de la vie 
commune ; les plus heureux avaient trouvé asile 
h l'étranyer, dons les maisons de leur ordre ; la 
mère Saint-Raphaêl, 1 élève de Madame Louise 
de France, qui réunit plus tard les débris du 
Carmel de Saint- Denis, était en Piémont ; elle y 
avait été appelée, après son expulsion de Besan- 
çon, |)nr la Vénérnhlc reine, Madame Clotilde de 
Fr.mce qui naguère à Saint-Denis avait assisté à 
la puise d'habit de l'héroïque fille de Louis XV. 

« Les Sœurs de Saint-Vincent de Paul, privées 
de leur costume,de leur nom,de leurs directeurs, 
dispersées en groupes peu nombreux, n'avaient 
pas encore essayé de se réunir rue du Vieux- 
Colombier, et encore moins de recevoir des 
novices, dont une des premières fut la sœur 
Rosalie. Tout était précaire, hésitant, mais tout 
renaissait néanmoins. Les chapelles privées se 
multipliaient ; on essayait de quelques prédica- 
tions publiques. M. Rauzan élevait la voix dans 
la chapelle des Carmes ; M. de Lalande réorga- 
nisait les catéchismes à la Sainte-Chapelle. 
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D'autres voix s'appliquaient à faire retentir les 
enseignements divins dans quelques églises. Un 
des prêtres revenus de Texil, M. Mayneaud de 
Pancemont,curé de Saint-Sulpice avant la Révo- 
lution, recommença à exercer son ministère sur 
sa paroisse avant môme que Téglise fût rendue 
au vraie culte. Son zèle, ses lumières étaient 
connus : Madame Mole le consulta ; il prit la 
direction de son âme ; il connut ses secrets et 
ses désirs, les approuva, croyant y reconnattre 
une véritable inspiration de Tesprit de Dieu. 

« Les obstacles, il est vrai, étaient formidables. 
Outre Télat général des choses, Madame Mole 
avait des devoirs qui rattachaient au monde. 
Elle s'en acquittait généreusement, en chrétienne 
cl en mère, avec tous les attendrissements de la 
nature. Elle se reprochait cette faiblesse ; elle 
supportait amèrement les délais et les obstacles 
qui retenaient son ardeur de se donner entière* 
à Dieu. 

(( Je suis malheureuse sur cette terre, s'écriait- 
elle ; mon cœur est comme noyé dans un océan 
d'amertume. D'où vient cela ? Je le sens, ô mon 
Dieu ! vous m'en avez convaincue, je ne suis pas 
là où vous m'appelez. Je ne pourrai jouir de la 
véritable paix (|ue lorsqu'il me sera permis de 
tout quitter pour me livrer, dans la solitude, h la 
connaissance du divin Jésus, à l'étude de votre 
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sainte loi, au recueillement et à la prière. Mon 
cœur, mon Dieu, vous le savez, est bien tout à 
vous ; mais il se trouve souvent ému, attendri, 
troubla par les liens du sang, de Tamitié ou de 
la reconnaissance : c'est pourquoi je soupire 
après le moment où les liens seront rompus, où 
il me sera donné de marcber d'un pas assuré et 
tranquille vers vous, qui êtes la source de tout 
bien. Vous le voulez, j en suis certain ; maïs 
quand viendra cet heureux instant ? Oh ! que 
vous vous faites attendre, jour mille fois désiré ! » 
« C'était par ces aspirations que cette âme, 
languissant dans les liens du monde, de la ri- 
chesse et des honneurs, cnhnnit vi nourrissait 
tout à la fois son ardeur de renoncement, de 
sacrifice et de pauvreté. Elle épanchait son cœur, 
elle répandait ses larmes et ses soupirs aux 
exercices publics du culte déjà restaurés et non 
encore reconnus cependant [)ar la loi. L'hôtel 
Mole était situé dans la circonscription de la 
paroisse de wSainl-Sulpice : mais la belle église 
en était toujours occupée par les prêtres intrus ; 
les paroissiens fidèles se réunissaient dans la 
chapelle des Carmes. Madame Mole avait sa 
pla?e habituelle près de l'autel du Sacré-Cœur; 
elle portait ù ce cœur divin la plus tendre dé- 
votion, et elle le conjurait avec ardeur de répon- 
dre à ses désirs et d'accepter ses engagements. 
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« M. Mayneaud de Pancemont, avons-nous 
dit, aussiU^l qu'il était entré à Paris, avait repris 
le soin de sa paroisse, dont la vaste étendue et 
les besoins extrêmes lui offraient tous les 
moyens d'utiliser le zèle et la charité de sa pé- 
nitente envers les pauvres. Toutefois, Paris 
n'était pas le lieu ou Madame Mole devait s'im- 
moler et faire pénitence. En 1802, M. Mayneaud 
de Pancemont fut nommé évoque de Vannes: il 
proposa à Madame Mole de le suivre dans son 
diocèse, et d'y essayer enfin l'entreprise qu'elle 
méditait. » 

Ce ne fut pas sans de vives résistances de la 
part de sa famille et de cruels déchirements in- 
térieurs que Madame Mole suivit l'appel de 
Dieu et de son directeur spirituel et fixa irrévoca- 
blement sa vie dans une région écartée de la 
Bretagne, loin de tous les siens. Elle eut du 
moins la consolation d'y emmener avec elle 
M°*« de Lamoignon, sa mère, alors ôgée de 
soixante ans, et qui sans prononcer aucun vœu, 
ne se sépara plus désormais de sa fllle, dont elle 
fut la constante auxiliaire, et à laquelle elle sur- 
vécut. Avec cette vénérable dame et six autres 
compagnes, qu'elle avait choisies et dont elle 
avait soigneusement éprouvé la vocation. Ma- 
dame Mole s'établit à Vannes dans une maison 
spacieuse mais délabrée, dont elle fit racquiai- 
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tîon. « C'était, dît M. de Ségur(l), un ancien cou- 
vent, occupé avant la Révolution par une com- 
munauté de dames pieuses, et connu de temps 
immémorial sous le nom de i^ère âternel. On 
croit que ce nom un peu étrange qui, dans 
le langage populaire, a continué jusqu'à ce jour 
à désigner la congrégation des Sœurs de Saint- 
Louis, venait à cette maison d'un groupe en 
sculpture qu on y voyait autrefois et qui r. pré- 
sentait le Père éternel bénissant le monde. Située 
sur le bord du canal qui forme le port de Vannes, 
à deux pas du palais épiscopal, cette propriété 
touche à la ville par sa façade, et de l'autre côté 
s'étend dans la campagne. Le quai qui borde le 
canal est large, planté de grands arbres, de sorte 
que cette maison vraiment |)rivilégiée joint aux 
avantages de la cité le calme, le silence et la 
liberté qu'on ne trouve habituellement que dans 
la solitude des champs. Elle était à vendre pour 
quarante mille francs, somme considérable pour 
le temps et pour le lieu, mois qui s'ex|)lique par 
l'étendue de terrain où sont établis aujourd'hui 
les ateliers de jeunes filles et les vastes jardins de 
la communauté. » 

Tel fut le berceau et tel est encore le siège 
principal, la maison-mère de la congrégation 

(1) Ouvrage cité, p. 101. 

il* . 
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fondée par Madame Mole et à *aquelle elle donna 
le nom d'Institut de la r4harité de Saint-Louis. 
Le choix de ce patron, outre les raisons tirées 
des vertus propres du saint roi, reporte naturel- 
lement Tesprit sur les sentiments traditionnels 
de la fondatrice, sur ses relations religieuses et 
charitables avec la famille royale avant la Révo- 
lution, et sur l'horreur que lui avait fait éprouver 
Todieux supplice des augustes prisonniers du 
Temple. Il n'est pas douteux que le motif prin- 
cipal de sa détermination et de sa fondation reli- 
gieuse ait été une pensée d*expiation pour la 
Terreur, et que son intention primitive se soit 
avant tout dirigée vers une vie de pénitence 
et de prière. Son propre témoignage en fait foi : 
a Dès le début de son œuvre, dit M. de Ségur (i). 
alors qu'elle préparait les constitutions de sa 
communauté naissante, elle écrivait à Mgr de 
Pancemont : 

(( Je crois devoir vous manifester Tesprit que 
Dieu m'inspire. Si je ne me trompe, c'est un 
esprit de pénitence, je dirai môme de victime^ 
pour tous les crimes qui ont été commis en 
France. » 

(( Et un [)eu plus tard, après avoir reçu la 
réponse approbative du prélat: 

(i) Ouvrage cité, p. 123. 
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f< Quels sont les desseins de Dieu sur son 
œuvre et sur moi ? Il m'est permis de dire que 
je n'en doute plus, puisque, au •émoignoge inté- 
rieur de ma conscience et de ce divin Esprit qui, 
depuis tant d'années, me fait entendre sa voix, 
je joins encore le vôtre, et que vous êtes le seul 
organe par lefjuel je puisse connaître d'une ma- 
nière certaine et sensible la volonté de Dieu. 
Vous avez prononcé qu'il était vrai que cette 
œuvre devait être une œuvre d'expiation, de 
pénitence et de réparation pour mon malheu- 
reux pays ; que tels en étaient le but et l'esprit. 
Qu'il est consolant pour moi d'avoir cette assu- 
rance ! Mon pays m'a persécutée ; je l'ai haï. 
C'est [)our cola que je me trouve plus portée à 
m'immoler pour lui. Oui, je donnerais tout à 
l'heure ma vie pour y voir la foi de Jésus-Christ 
triomphante. Si vous me le permettez, je don- 
nerai plus que ma vie ; car j accepterai de bon 
cœur de vivre encore longtemps, s'il le faut, 
pourvu que ma vie ne soit qu'un long martyre 
de satisfaction, d'expiation et de pénitence. » 

Toutefois, et aussi comme un exercice de 
pénitence en même temps que comme uneœuvre 
de charité et d'apostolat, Madame Mole enten- 
dait consacrer une part de sa vie religieuse et 
de celle de sa congrégation au service actif de 
l'humanité, surtout de l'humanité soutirante. 
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DanB SQ pensée, a le toit qui abritait sa commu- 
nauté naissante devait abriter aussi la misère 
dans sa forme la plus touchante et la plus chère 
au Sauveur, ceile de l'enfance malheureuse ou 
abandonnée, et la maison du Père éternel de 
Vannes reçut presque le môme jour ses pre- 
mières religieuses et ses premières pension- 
naires. )) Tout en donnant sa pleine approbation 
aux vues expiatoires et aux tendances contem- 
platives de Madame Mole, Mgr de Pancemont 
s'attacha |)lutôt h modérer de ce côté son ardeur 
et son zèle, tandis qu*il les développait du côté 
des œuvres actives. Il était en effet frappé, dans 
les circonstances où s'exerçait sa mission épis- 
coptile, des innnenscs besoins de l'Eglise de 
France en général cl de son diocèse en particu- 
lier. Il n'ignorait pas non plus les ménagements 
qu'imposaient l'état des choses et les disposi- 
tions du pouvoir civil, a Les lois prohibant les 
congrégations religieuses existaient encore, les 
préjugés et les habitudes révolutionnaires n'a- 
vaient point disparu avec lu période violente de 
la R6volutii)ii, et le gouvernement du premier 
consul, qui venait de rétablir le culte catholique 
et de signer le (loncordat, n'avançait qu'à pas 
mesurés dans son œuvre de restauration reli- 
gieuse, pour ne pas heurter de front des préju- 
gés toujours vivants dans le monde politique et 
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mîlîfaîre. Il fallnît donc de toute nécessité abriter 
la religion sons le manteau de la clinrilé. et 
laisser dans une ombre i)rndente le caractère 
mystique de In nouvelle cominnnnulé pour ne 
laisser en lumière que son but secourable (1). >. 
C'est dans cet esprit que le pieux et sage pré- 
lat revit la règle du nouvel institut, qu'il avait 
ordonné n Madame Mole de rédiger. Quand elle 
fut achevée et qu'il l'eût revêtue de son appro- 
bation, Madame Mole prononça entre ses mains 
ses vœux solennels, le jour de l'Annonciation, 
2 mars 1803. Elle prit le nom de sœur Saint- 
Louis. Aussitôt après, Mgr de Pancemont la 
déclara, malgré sa profonde et sérieuse répu- 
gnance, supérieure h vie de la congrégalion, qui 
ne tarda pas h s'enrichir de ferventes recrues. 
Dans une audience qu'elle obtint du pape Pie Vil, 
alors fi Paris où il était venu pour sacrer Napo- 
léon, elle reçut, le 14 janvier 180*), pour elle et 
pour sa fondation, la bénédiction du Souverain 
Pontife. Avec une grande prudence elle préféra 
ne point demander encore l'approbation formelle 
et canonique du Saint-Siège, comme l'y enga- 
geait Mgr de Pancemont, afin de laisser plus 
aisément place aux modifications que l'expé- 
rience pourrait indiquer et qu'elle indiqua en 

(1) Ségur, ouvrago cité, p. 104. 
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effet dans la règle primitive*. En revanche, elle 
sollicita Taulorisalion légale, et comme l'affaire 
traînait en longueur, selon l'usage, dans les bu- 
reaux du ministère des cultes, elle en écrivit di- 
rectement à l'Empereur, dont la décision prompte 
et favorable s'exprima en ces termes officiels : 
« La maison des petites filles de churilé. fondée 
à Vannes, demeure autorisée pour servir à 
l'éducation des enfants du sexe, h leur entretien 
gratuit, ainsi qu'à celui des ateliers de dentelle, 
qui y sont établis » — « On voit, fait observer 
M. de Ségur (1), que, dans ce décret, il n'était 
question que de l'établissement de cliarité et que 
rinslitut religieux était passé sous silence. » 

En 180 i, lu Congrégation de lu Charité de 
Saint-Louis comptait déjà dix-sept religieuses et 
donnait l'éilucation à 70 enfants pauvres, reçues 
et entretenues dans la maison conventuelle. Dès 
les premiers mois? de sa fondation, Madame Mo- 
le ajouta h cette première œuvre des classes gra- 
tuites pour les enfants du dehors et aussi un 
pensionnat pour les jeunes filles d'une condition 
plus aisée. « 1 /établissement de Vannes, écri- 
vait Mgr de Pancemont dans un rapport au mi- 
nistre des cultes Portails, présente aussi une 
ressource à des parents bien nés mais que le 

(1) Ouvrago cité, p. 119. 
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mnlheur des 'emps o réduit h Timpossibililé de 
donner n leurs enfants une éducnlion convenn- 
ble. On y n élubli, séporémenl des enfnnts entre- 
tenues gratuitement, un assez vaste pensionnat, 
où, pour une modi(|ue pension, les jeunes fdles 
trouvent des maîtresses qui leur apprennent la 
lecture, récriture, le calcul, la géographie, la 
grammaire, l'histoire, les différent.^ ouvrages 
qui leur conviennent et les règles des bonnes 
mœurs (1). » 

La mulli|)le tâche donts'était chargée Madame 
Mole et dont le poids s'accrut de jour en jour 
davantage était certes un lourd fardeau. Mais 
elle était femme h y suffire. Nous n'avons pas h 
nous étendre ici sur sa ferveur ascéticpie, sur ses 
qualités et ses dons surnaturels qui. toutes pro- 
portions gardées, amènent nalurelloinent dans 
la pensée de ses historiens le souvenir de sainte 
Thérèse (2\ Ses auslérilés rappellent h quelques 
égards celles du grand fondateur de Clairvaux. 

« 11 n'y avait pas une seule parmi ses filles, dit 
M. de Ségur (3), qui fût plus misérablement 
vêtue. Elle avait tout naturellement employé à 



(I) Sô^ur, otivrago cité, p. t47. 

{2} Nous no pouvons inioux fairo (|uo de rcnvoynr sur 
ce poinl hroxcpllenl ouvrago do M lomarfuisde Sôgur 
et h la rornarquafilo notice de Al. Lôon Aul)inoau. 

(3j Ouvrage cité, pp. 18^, 188, 2:/i, 205. 




- s'.n — 

dps ornements d autel les riches étoffes et les 
dentelles qu'elle portait autrefois dans le monde. 
Avant môme d'avoir prononcé ses premiers 
vcL'ux, elle s'était dépouillée de tout, h tel point 
qu'au jour de l'entrée des enfants internes. Mgr 
de Pancemont ayant fait appel h la charité de 
Madame Mole et des dames qui l'avaient suivie, 
pour fournir ces pauvres petites filles du linge 
nécessaire, chacune apporta devant le prélat une 
part de son trousseau, les unes des chemises, 
les autres des jupons, des camisoles, des bas ou 
des mouchoirs. Seule la Mère fondatrice n'offrait 
rien. — « Kh bien ! Madame, lui demanda l'évo- 
que étonné, pres(|ue scandalisé, serez-vous la 
seule i\ ne rien doimer? » Et en môme temps, de 
la canne qu'il tenait a la main, il souleva le bas 
de sa robe « Non, Monseigneur, répondit hum- 
blement la sainte fenmie, je n'ai plus rien à don- 
ner. » Et en effet, sous la robe déjà bien modeste et 
bien veillie, il n aperçut qu'un misérable jupon 
presque en lambeaux. (]'était tout son trousseau. 
(( ('es débuts font jufîor de la suite de sa vie 
religieuse. Ses habits étaient si usés qu'on avait 
bien de la peine à les raccommoder. Quelques- 
uns n'avaient plus de couleur et les pièces rap- 
portées faisaient disparaître l'étoffe primitive. Un 
jour, elle fut obligée de garder le lit, pour qu'on 
pût rapiécer son unique robe. Quelque fois la 
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Sœur chargée de la lingerie venait lui dire qu'il 
était impossible de raccommoder son linge, tant 
il était vieux et usé. Alors elle lui répondait avec 
douceur d'un air moitié riant, moitié suppliant: 
« Allons, ma fille, prenez courage; essayez 
encore cette fois. Par là, nous acquerrons cha- 
cune un mérite de plus, vous en pratiquant la 
patience, et moi en protiquant la pauvreté. >» 

« N'osant pas mettre ô la môme épreuve la 
patience du cordonnier de Vannes qui murmu- 
rait d'avoir toujours h rapiécer les mômes chaus- 
sures, elle les envoyait à Auray où quelque pau- 
vre ouvrier se chargeait de cette humble 
l)esogne. 

« Quant h son logement, il était digne de sa 
toilette. Il se composait d'un petit oratoire et 
d'une chambre. L'oratoire, propre dans sa pau- 
vreté h cause de sa destination, n'avait pour 
tout ameublement qu'un prie-Dieu, un crucifix, 
une image de la Saînle Vierge, et les sept 
psaumes de la pénitence grossièrement enca- 
drés. Mois la chambre, qui pourrait la décrire? 
Un plancher ouvert en plusieurs endroits, des 
murs dégradés, la toiture en si mauvais état qu'il 
pleuvait de toute part dans les grandes averses, 
enfin des cloisons si mal jointes que le vent y 
entrait comme dons un bois... Aucnnede ses reli- 
gieuses n'était aussi mal logée, et elle ne l'eût 
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pas soulTert. Mais jjour elle, elle se fûl reproché 
d'y fuire la moindre réparation. Il fallut que M*"* 
de Lainoignon, sa mère, profilant d'une de ses 
absences, fît réparer celte misérable cellule et 
(|u elle en payai les frais. . . 

« Nous avons dit ce qu'élait la pauvreté de ses 
vêtements et de son logement. Son coucher et 
sa nourriture étaient à l'unisson. La règle pres- 
crivant une paillasse et un matelas, elle n'osait 
y déroger en supprimant Tun ou l'autre, mais 
elle avait fait ])iquer sa paillasse pour ({u'elle fût 
plus dure à ses pauvres membres fatigués, et 
quant h son matelas, elle ne le fit battre que 
deux fois en vingt ans. C'est sur cette couche, 
«ligne d'un trappiste, qu'elle se reposait de S(S 
veilles prolongées, de ses infirmités précoces, 
et qu'elle prenait quel(|ues heures à jieine de 
sommeil ; car elle était exacte à se lever dès l'au- 
rore, h l'heure réglementaire, ù quelque heure 
de la nuit qu'elle se fut couchée. 

« Sa nourriture était aussi pauvre et fnsufïl- 
sanle. Elle ne |)renait jamais que d'un seul plot 
par repas, l'acceptait tel qu'il lui était présenté, 
sans y ajouter jamîiisde sel, de poivrent d'aucun 
aulre uâsaisonnement, et sans jamais faire en- 
tendre une plainte s'il était mal apprêté. — 
Comme on savnil qu'elle aimail beaucoup les 
fruits, on lui en servait (|uek|uefois ; mais elle 
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n*y goûtait jamais, et elle Iroiivoîl moyen de 
couvrir sa mortification d'un prétexte de santé. 

« Elle ne faisait jamais de feu, quelle que fut 
la rigueur de la saison. St^ulement quand sa 
main engourdie ne pouvait plus tenir la plume 
ou l'aiguille, elle allumait queUpjcs envelopp:^s 
de lettre, quelques vieux chillons de papier, et 
réchauffait un moment ses doigts ù cette flamme 
passagère. Quand elle devint trop malade pour 
continuer ces austérités, il fallut, pour l'y faire 
renoncer, Tordre formel de son directeur, et 
encore se reprochait-elle devant ses scrurs ces 
adoucissements forcés comme des lâchetés » 

C'est le secret des âmes saintes, dans leur * 
commerce intime avecUieu,r|u'une telle vie fasse 
leurs délices. Il en était certainement ainsi pour 
Madame Mole. Nous l'entendions naguère gémir 
au sein de l'abondance et des honneursdu monde. 
Voici comment elle s'exprime maintenant dans 
sa misérable cellule, avec cette plume qu'r)nt 
I>eine 5 conduire, 5 tenir l'hiver fies doigts en- 
gourdis: « Quand je pense à mon bonheur, aux 
douceurs que j'éprouve dans ma retraite, au 
calme intérieur rpj'elle me fait goûter, je ne cesse 
de m'écrier : que vos t/iJ>eniacles sont oimobles, 
ômon iJieu ! Qu'il est doux d'habiter dons votre 
maison ! un seul jour (lossé auprès de vous 
vaut mieux que mille passés auprès des enfants 
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des hommes. Je chanterai éternellement la mi- 
séricorde dont vous avez usé envers moi, en 
m'nppelunl à vivre dons ce sanctuaire (1). d 

La dureté de Madame Mole pour elle-même ne 
s'étendait point ù son entourage. Le courant du 
christianisme rigoriste auquel la rattachaient 
plutôt son origine et son éducation première 
avait été entièrement modifié en elle par le mé- 
lange de l'autre courant, manifeste dans son 
âme par son culte s|>écial pour le Sacré-Cœur et 
son goût prononcé pour la pratique de la com- 
munion quotidienne (2). « Ce qui dominait, 
dit M. de Ségur (3), dans 'son système de 
* correction, c'était la bonté. Naturellement, elle 
eut été rigide plutôt que facile dans sa con- 
ception des devoirs de la vie chrétienne et dans 
l'application de la règle. Mais Thumilité et la 
charité avaient changé en bonté et en douceur 
cette disposition première, et son commande- 
ment était plein de mansuétude. » 

Ce (|ue Madame Mole avait surtout conservé 
des traditions de rancienne magistrature fran- 
çaise en ses incilleurs jours, c'était une fermeté 
d'âme et d'es|)rit ({ui avait pour ainsi dire quel- 
que chose de cornélien (4), et une dignité de 

(1) Ségur, ouvrage cité, p. '^^ôl. 

(2) Cf. Sôgur, ouvrage cité, pp. 191, 192. 

(3) Ouvrage cilô, p. '2bÔ, 

(^) M. de Ségur fait avec raison cette observation à 




grande dame, survivant sous l'humble habit 
de la religieuse, et qui se réveilla fort à pro- 
pos un jour dons cette jolie réplique à certai- 
nes exigences du préfet du Morbihan : « Mon- 
sieur le préfet, quand on paie les violons, on 
fait jouer la danse que Ton veut (I). » C'était 
aussi la forte et solide culture de son intelligence 
et ses qualités littéraires et môme oratoires. 
« Ce n'est pas, dit M. de Scgur (2), sans une 
surprise môlée d'admiration que nous avons . 
parcouru la longue série de ses instructions et 
de ses discours. Elle ne les lisoit pas. mais elle 
les écrivait avec soin avant de les prononcer, et 
les archives de la communauté, qui les conserve 
précieusement, se trouvent icnfermer un cours 
presque complet de dogme et de morale égal et 
même su[)érieur h beaucoup de ceux qu'on lit 
avec édification dans les recueils d'éloquence 
sacrée. Ce cours se compose de deux iiistr no- 
tions pour chaque dimanche de carême d'une, 
instruction pour chaque dimanche de l'avent, 
d'exhorlalions sur chacune des vertus religieu- 
ses, d'une retraite complète, de discours pour 
chaque fêle importante do l'Eglise, et de divers 

propos de la belle parole citée plus haut: « Mon pays m*a 
persécutée, je Tai haï. C*est pour cela que je me trouve 
plus portée a mUmmolerpour lui. » Ouvrage cité, p. 121* 

(U «"égur, ouvrage cité, p. 117. 

(2) Ouvrage cité, pp. 269, 270. 




sujets de circonstance. II y faut joindre l'explica- 
tion très détaillée de la Règle, article par article, 
qu'elle écrivit de mémoire d'après ses entretiens 
avec Mgr de Pancemont. Tous ces écriUj publiés 
formeraient certainement huit ou dix volumes. 
On y remarque les qualités maîtresses de l'écri- 
vain et de l'orateur sacré, une connaissance ap- 
profondie de la langue latine, de l'Ecriture sainte 
et des Pères, une logique serrée, une exposition 
lumineuse, une fermeté de pensée et de style 
presque sans défaillance, une analyse du cœur 
humain qui, par sa profondeur et son expres- 
sion, rappelle Bourdaloue. » 

C est tout-à-fait à bon droit que M. le mar- 
quis de Ségur signale celte analogie, s! hono- 
rable pour Madame Mole, de sa pensée et de 
son style avec ceux du grand jésuite français. 
La similitude en frappe à première lecture, et 
ne vient pas seulement, croyons-nous, de la 
ressemblance de leurs esprits, mais d'une étude 
approfondie des œuvres de l'illustre prédicateur, 
commencée de bonne heure et toujours pour- 
suivie par la descendante des Lamoignon, fa- 
mille où la vénération et l'admiration pour 
Bourdaloue devaient être comme héréditaires. 
Les échantillons assez étendus donnés par M. de 
Ségur des écrits de Madame Mole justifient plei- 
nement les éloges qu'il en fait, comme en con-* 
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viendront nous en sommes certain, lotis ceti^t 
qui en prendront connaissance dans son remar- 
quable livre. Nous nous contenterons, pour 
notre part, de rapporter ici quelques fragments 
de l'allocution adressée par la sœur Saint-Louis 
à ses filles spirituelles au sujet de leurs devoirs 
de religieuses enseignantes. 

« Après avoir indiqué, dit M. de Ségur (I), 
qu'elles sont responsables du soin de Tesprit de 
leurs élèves, du soin de leur cœur, et du soin de 
leur corps, elle développe en ces termes le pre- 
mier point : 

« Vous êtes chargées du soin de leur 

esprit pour leur donner l'instruction nécessaire, 
pour leur apprendre ù connaître, 5 aimer, à ser- 
vir Dieu par la pratique de notre sainte religion. 
Mais à celte instruction, vous devez joindre 
celle qui leur est nécessaire pour être utiles à la 
société dont elles sont membres dans la classe 
où la divine Providence les a placées. 

Rien de votre part ne doit être négligé pour 
développer leur intelligence, ouvrir leur esprit à 



(1) Ouvrage cité, p. 139 et suiv. — Remarquons en 
passant, à propos de cette allocution de Madame Mol6, 
quelle judicieuse influence le» supérieures des commu- 
nautés religieuses peuvent avoir sur le développement 
intellectuel de leur personnel enseignant, par le seul 
déploiement Intérieur de leur autorité et de leur mérite 
propres. 
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la lumière, et former leur raison. Celte faculté 
de l'esprit et de la raison n'est-clle pas la plus 
belle de toutes celles que Dieu nous a données? 
Or. si c'est un devoir pour chacun de nous de 
ne pas enfouir un talent aussi précieux, il n'est 
pas moins commandé à ceux qui sont chargés 
du soin de la jeunesse de ne rien négliger pour 
lui en faire ôonnaitre le prix et la mettre & 
portée d'en faire un bon usage pendant toute sa 
vie. Oui, i'insiructiou, la culture de l'esprit et 
de la raison sont les .plus grands services de 
charité que Ton puisse rendre h ces pauvres 
enfants, ceux auxquels nous devrions nolis por- 
ter avec le plus de zèle... Si vous n'avez pas 
assez d'instruction vous-mêmes, il faut que 
vous travailliez à en acquérir : c'est pour vous 
un devoir essentiel et rigoureux dans l'état que 
vous avez embrassé. Notre sainte règle ne fait- 
elle pas, dans un de ses premiers articles, un 
précepte à chacune de nous de se mettre en état 
d'instruire les enfants ? Si nous avions été 
exactes, depuis que nous sommes dans cette 
maison, à nous acquitter de ce devoir, serions- 
nous aujourd'hui aussi incapables que nous 
prétendons Tétre?... Que ne puis-je vous en 
faire sentir la nécessité pour vous-mêmes autant 
que pour le prochain ? Oui, toutes sans excep- 
tion, vous êtes obligées, comme chrétiennes 
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d abord et ensuite comme voulant embrasser 
l'élal religieux dans celte maison, de vous ins- 
truire autant qu'il vous sera possible, et vous 
devez le faire ovec zèle, courage et satisfoction, 
regardonl cette élude comme un de vos devoirs 
principaux... Travaillez donc, ajoule-t-elle en 
terminonl, je vous aiderai de mes avis et de mes 
prières, et j'ose espérer de la miséricorde de 
Dieu, pour l'amour duciucl nous allons nous 
livrer à ces travaux, qu'il daignera bénir notre 
bonne volonté et faire que son divin Esprit 
répande en nous ses lumières pour écloirer 
notre entendement, en même temps qu'il em- 
broscra nos cœurs d'un nouveau zèle. » 

Une épreuve aussi cruelle qu'inattendue 
froppa Madame Mole en 1807. Ce fut la mort 
de Mgr de Pancemont. dont la santé déjà 
ébranlée ne put résister , longtemps aux émo- 
tions éprouvées par lui dans une tragique aven- 
ture, bien caractéristique de la Bretagne d'alors 
et, dons une certaine mesure, des difficultés dé 
l'œuvre d'apaisement religieux, qui sera l'éternel 
honneur de Pie VII et, malgré sa conduite ulté- 
rieure, celui aussi de Napoléon (I). Les landes 
du Morbihan étaient encore peuplées d'anciens 

(l) Cf. îloiro oiivratxo inlitulô : Napolcon^son caractère^ 
son g^n'io, son rôle historique, l'aris, Perrin,i80l, ln-16, 

pp. 103-105. 
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chouans, devenus bandits à la longue, el accrus 
de réfractaircs à la conscription impériale, tous 
ayant lés bleus en horreur et comprenant sous 
ce nom délesté leur évéque lui-môme, parce 
qu'il devait sa nomination au gouvernement 
actuel. Mgr de Pancemont fut leur victime. Le 
33 août 1800, il avait quitté Vannes en voiture, 
accompagné de son secrétaire et de l'un de ses 
vicaires généraux, suivi de son domestique ù 
cheval, pour aller donner la confirmation dans 
la paroisse de Monterblanc, située ù une dis- 
tance d'environ quatre lieues. Voici ce qui lui 
advint d'après le récit dicté par lui-môme : 

« Arrivé, raconte-t-il (1), & environ trois quarts 
de lieue de notre destination vers neuf heures 
du matin, tout à coup ma voiture est arrêtée sur 
une lande unie et découverte, et cernée par cinq 
individus armés de fusils simples, fusils & deux 
coups, espingcles, pistolets d'arçon et poignards 
sous la chemise. 

tt Leur chef se présente à ma portière et me 
remet un billet non signé, portant en substance 
que si les deux individus arrêtés récemment en 
Fulniac (deux réfractaires sans doute) n'étaient 
pas rendus sous huit heures au village do Lange, 
paroisse Saint-Jean, on fusillera les personnes 

(1) Sôgur, ouvrage citô, pp. i&2-iôS| 
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arrêtées et qu'elles subiront le mt^me sort si la 
gendarmerie se présente pour les délivrer. 

(( J'avais à peine lu ce laconique billet que, 
s adressant à moi: « Vous avez lu, Monsieur, 
me dit le chef. Eh bien ! descendez. » Je voulus 
en vain leur parler. Au milieu des jurements et 
des blasphèmes, je suis tiré violemment hors de 
ma voiture, et, le pistolet sur la poitrine, on me 
dépouille de mon chapeau, de ma soutane : ils 
sont remplacés par des vêtements de paysan, 
par la capote de mon cocher, le gilet et le cha- 
peau du moire de Monterblanc, qui arrivait à 
ma rencontre pour m indiquer la route à travers 
la lande. Mon secrétaire, reçoit aussi l'ordre de 
quitter sa soutane et de se revêtir des habits de 
mon domestique. 

« A peine ce travestissement terminé, mon 
grand vicaire est remis en voiture, et on lui dit : 
« Si vous aimez votre évêque, allez trouver M. 
le préfet avec le billet que vous avez. Crevez, s'il 
le faut, ces deux rosses, et souvenez-vous que 
sous huit heures ceux-ci perdront la vie. » — 
J'étais alors avec mon secrétaire. On me place 
rudement sur le cheval de mon domestique, et 
on nous entraine à travers la lande jusqu'à une 
demi-lieue environ de l'endroit où l'on m'avait 
arrêté. Là, mes ravisseurs conçurent quelques 
Inquiétudes h la vue de mes bas violets^ Ils en 
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firent prendre et payer une paire en coton, assez 
molpropro, dans une nioison voisine, et se mi- 
rent en devoir de me les passer aux jambes ; 
mois on rcnon(,a à cette précaution, mes souliers 
devenant trop étroits, et on continua la marche 
jusqu'à un chemin creux et couvert, où on nous 
fil faire une halte pour nou5« oiTrir quelque nour- 
riture. Nous étions ù jeun l'un et l'autre. Voyant 
que nous n'étions pas habitués à Teau-de-vie, le 
chef expédia un des siens pour chercher du vin 
dans le voisinage. Comme il ne revenait points 
un autre fut envoyé, qui ne revint pas de suite 
non plus. Alors le chef, impatienté de ces délais 
et jaloux de mettre sa* proie en sûreté^ donna 
l'ordre de reporlir. On me fît faire divers cir- 
cuits dans une vaste lande, et lorsque je fus 
arrivé 6 une portée de fusil d'un bois, on réunit 
tout le monde & l'oide du sifllet. On me fit un 
siège composé da branches d'arbres, couvertes 
de genêts et de fougères, et on me commanda de 
porlertrès bas. 

(( Dans cette |)osilion, on ne pensa plus qu'à 
se féliciter du succès de ce coup de main et à se 
liver ù la joie. On essuie les armes, on se sèche 
au soleil de la pluie de le nuit précédente, et on 
s'occupe du dincr. Du beurre, des œufs durs et 
de Teeu-de-vie en faisaient tous les frais. 

« J'avais à peine commencé ce repas que, 




tôul-b-coup, des cria, des coups de fusil se font 
entendre, et redoublent en se ropprochnnl. Mes 
ravisseurs se répondent aux diverses extrémi- 
tés du taillis, et reviennent en di>Qnt : « SqU- 
vons-nous, ce sont les bleus I » puis sautent 
sur leurs armes, qu'ils amorcenf, bien résolus 
d'en faire usoge s'ils sont otleinls. 

« Pendent ces préparolifs extrêmement courts, 
je leur odresse en vain les paroles les plus 
douces, je leur offre de les couvrir de ma per- 
sonne : je ne suis point entendu. On me saisit 
avec violence pour me remctlre à cheval, cl t 
pas précipilcs, je suis emmené h travers les 
branches, les ronces et les épines. On me fait 
franchir un large fossé, et sons égard h l'acca- 
blement où cfttle alerte m'avait jeté, on continue 
de pousser mon cheval au grand trot jusqu'à 
un champ planté de genêts tort élevés, ou j'arri- 
vai au bout de trois quarts d heure environ, 
épuisé de fatigue. 

«J'y restai jusque vers cinq heures du soir, 
attendant ou l'arrivée des deux prisonniers ré- 
clamés ou la mort. Ils arrivèrent enfin et après 
un conseil secret, tenu h peu de distance de moi, 
on m'annonçQ que j'allais parlir pour Vannes. 
Je le crus et je m'en félicitais déjh avec mon 
secrétaire, qui s'attendait ,à m'accompagncr: 
mais il n'en fut pas ainsi. Ma liberté fut mise au 
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prix de 24000 franco en or.On me fit promettre 
do les faire tenir dans un lieu que je désignai, le 
lendemain avant midi. En les attendant mon se- 
crétaire demeurerait en otage. Il fallut bien 
souscrire à ces dures conditions : j'embrassai 
M. Jarry et je partis (1). 

(( Je fus conduit, du champ de genêts jusqu'à 
la grande route, par un des prisonniers élargis 
le matin» Arrivé là, il me quitta et je fus accueilli 

(1) c( M. l'abbé Jarry, raconte M. de Ségur, resta dans 
le champ de génois, après le départ de son évoque, 
jusqu'à la chute du jour. A ce moment, deux hommes 
le mirent entre eux, le tenant chacun par un bras. 
D'autres ouvraient la marche en ôclaireurs, le reste for- 
mait l arrière-garde. Après une demi heure de route, on 
frappa à fa porte d'une maison dont les habitants fai- 
saient leur prièro du soir, qu'on leur donna le temps 
d'achever. Ils ouvrirent ensuite et servirent ail prison- 
nier deux œufs qu'il avait demandés. Après ce souper, 
on le fit monter par une échelle dans un greni<*r, où 11 
trouva de la paille toute préparée pour lui servir de lit, 
ainsi que pour nés gardiens. Ces étranges brigands, 
ayant f.ilt leur prière, se débarrassèrent de leurs armes, 
et s'étendirent auprès du captif qui, épuisé de fatigue, 
s'endormit profondément jus(fu'au lendemain matin. 

• M. Jarry essaya alors de les amener à des sentiments 
de repentir et de soumission; il se fit fort de leurobtenlr 
leur grâce, môme après qu'ils auraient reçu lés 24000 fr. 
exigés par eux, avec l'anneau d'or et la croix do la Légion 
d'honneur de Mgr de Poncemont, qu'ils avaient égale- 
ment rô3lamé8, s'ils voulaient abandonner leurs armes, 
leur vie coupable et se soumettre à la loi, mais llç s'y 
refusèrent absolument. 

. « Vers midi la rançon de l'évéque et de son seorétaira 
arriva et M. Jarry fut mis immédiatement en liberté, s 
Ouvrage cité^ pp. 155, 156. 
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par un des vicaires de Grandchamps qui mô 
conduisit jusqu'à Mençon. Le recteur de cette 
paroisse se joignit à lui, et tous deux m'accom- 
pagnèrent jusqu'à Vannes, où j'arrivai vers neuf 
heures du soir, n 

« Malgré son épuisement, ajoute M. de Ségur(l), 
Mgr de Pancemont se rendit d'abord à la cathé- 
drale pour remercier Dieu de sa délivrance, puis 
à la préfecture, où il fit connaître les conditions 
exigées par ses ravisseurs pour délivrer son 
secrétaire. Alors ses forces l'abandonnèrent ; il 
tomba dans un long évanouissement, et ce ne fut 
que vers minuit qu'ayant repris ses sens, il put 
être ramené à son palais épiscopal... Depuis ce 
jour, il traîna une vie languissante, s'aiïaiblis- 
sant de plus en plus, jusqu'à ce qu'enfm, le 5 
mars 1807, c'est-à-dire six mois après, il fut 
frappé d'apoplexie. Il perdit aussitôt la parole et 
la connaissance, demeura huit jours dans ce 
triste état et mourut le 13 mars, âgé de cinquante 
et un ans, après un épiscopat de quatre ans et 
quelques mois. » — Conformément au vœu qu'il 
avait exprimé, il fut enterré, non dans sa cathé- 
drale, mais dans une chapelle que Madame Mole 
avait fait construire à 1 extrémité du jardin de 
la communauté des religieuses de la Charité de 

(i) Ouvrage citô, pp. 155, i57« 
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Saint-Louis, dont le pieux prélat avait été le - 
fondateur avec elle. 

Après un moment d'accablement, que sur- 
monta l'énergie de sa foi. Madame Mole con- 
tinua et développa leur œuvre commune avec 
Taide et les conseils de deux directeurs succes- 
sifs, également zélés, quoique d*un caractère 
très différent, les obbés Grigon et Le Gai, l'un et 
l'autre vicaires généraux du diocèse Une maison 
nouvelle fut fondée ù Auray, le 12 août 1807, 
dans un site admirable, a C'était un vaste bfiti- 
ment, ancien couvent de Cordelières, placé dans 
une situation admirable, sur les hauteurs du 
Loch qui dominent la ville et la campagne. L'air 
y est parfaitement pur, et la vue embrasse d'pn 
côté le bras de mer qui va s'élargissent jusqu'à 
Locmariaquer ; de l'autre le plateau couvert de 
landes où s'élève le clocher de Sainte-Anne, et 
en face le quartier de Saint-Goustan, la paroisse 
des marins, séparée d' Auray par un vieux pont, 
et dont le quai est bordé de vieilles maisons 
d'une architecture et d'un aspect tout à fait par- 
ticuliers... Du premier jour, cet établissement, 
connu sous le nom de maison du Père éternel, 
comme la maison de Vannes, répondit & l'attente 
de la population. II Tédifia par sa piété et sa cha- 
rité, éleva sagement et gratuitement les petites 
filles de la ville, soit dans l'intérieur de la coiQ^ 



munâûté, soll dons dès classés d'externes. » En 
outre et surtout, Modome Mole et Tabbé Grîgnon 
y restaurèrent une œuvre d'apostolat fondée au 
dix-septième siècle par deux grondes ûmes. M. 
de Kerlîvio et Mademoiselle de Francheville, 
« l'œuvre des retraites », chère h la Bretagne et 
féconde en fruits abondants pour la religion et 
la civilisation chrétienne (I). — La communauté 
d'Auray passa en 1815 par de terribles angoisses 
pendant le conibat livré dans cette ville, au mois 
de juin 1815, par Tinsurrection royaliste aux 
tr&upes de Napoléon. La maison fut envahie et 
pillée par les soldats, qui respectèrent toutefois 
les personnes et la chapelle. 

Lq restauration de Tancienne dynastie et de 
la monarchie traditionnelle ne pouvait qu'être 
bien accueillie par Madame Mole, et, d'autre 
part, le gouvernement de Louis XVllI devait se 
montrer favorable à un institut qui portail le 
nom de Saint-Louis. Ce nom lui fut officielle- 
ment reconnu, avec pleine attribution de la per- 
sonnalité civile, par une ordonnance royale du 
21 mars 1816, que confirma et compléta, sous le 
gouvernement de Louis- Phih'ppe, celle du 22 
juillet 18 i4. Les approbations canoniques ne lui 

(l) Ségur, ouvrage cité, pp. 170, 171 et sulv. — Cf. 
Léon Aubineau, ouvrage cité, p. 287. et Sulv, 
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ont pas fait défaut davantage. Le 24 avril 
1816, Mgr de Bûusset, évêque de Vannes, 
avait authentiquement renouvelé Tapprobation 
de Mgr de Pancemont. Traversées par certai- 
nes difficultés, de pure forme d'ailleurs, les 
instances de Madame Mole pour obtenir celle 
du Saint-Siège n'aboutirent qu'assez longtemps 
après sa mort. Le 4 décembre 1840, le pape Gré- 
goire XVI, confirma la décision favorable adop- 
tée sur se sujet, dans sa séance du 28 août, par 
la Congrégation des évéques et réguliers (1). 

Cest du vivant de Madame Mole et souB 
son action personnelle que fut fondée la pre- 
mière maison de la Congrégation située hors du 
diocèse de Vannes. Cette nouvelle création eut 
lieu à Pléchètel (Ille-et- Vilaine), dans le diocèse 
de Rennes, au mois de septembre 1816 (2). Mais 
ce fut seulement sur son lit de mort qu'en son 
diocèse propre la vénérée supérieure signa l'ac- 
quisition qui rattache sa biographie à notre su- 
jet, au point de départ et uu point de retour de 
notre excursion historique à travers les âges : 
rnntique monastère de Saint-Gildas de Ruis. 
« En 1825, dit M. l'abbé Luco (3), l'abbaye, avec 

(1) Cf. Sôgnr, ouvr. cité, p. 223 el sulv. 

(2) Voyez les intéressants détails donnés sur cette 
fondation dans Touvrage de M. |e marquis de Séffur. d. 
230 et suiv. o > f 

(3) Ouvrage cité, p. 316. 
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quelques-ijnes de ses terres, fut achetée envîrort 
55000 francs, tous froîs compris, par Madame 
Mole de Champlûtreux, née de I^moignon. pour 
les religieuses de la Charité de Sainl-Louîs, qui 
en prirent possession Tannée suivante. » — 
Lors de celle prise de possession. Madame Mole 
reposait dons la môme chapelle de so maison- 
mère, qui avait déjà reçu les resles de Mgr de 
Pancemonl. Klle élaîl morte en odeur de sain- 
lelé, le 4 mors 1825, âgée de soixante et un 
ans. après vingt-deux années de profession 
religieuse (I). 

« La Mère Sainte-Julie, qui succéda à la fon- 
datrice, dit M. de Ségur dans V Appendice 



(t) Voyez les édiflants dôt«iils donnés par M. le mar- 
quis de Sô^iir sur sa dern ère maladie rt ses derniers 
instants, ainsi que sur les giiérisons obtenues par son 
iiitorcession, ouvrage citô, pp. 289 et suiv , 101 et suiv., 
325 et suiv. Le r^cit relatif à la sœur Marie-Fid5le, di- 
rectrice du pensionnat d*Auiay, ofTre des traits par- 
tlculiôremcnt touchants. — M*"* de Lamoignon, qui 
avait as5tisté sa fille k son lit de mort, ne voulut point 
quiller la maison de Vannes où elle était entrée en même 
temps qu'elle. Rlle continua, autant que son grand âge 
le Ini permettait, k suivre les exercices de la commu- 
nauté, et s'éteignit doucement, au mois d*aoùt 1831, 
âgée de quatre-vingt-onze ans. f Son souvenir, dit M. 
de Ségur (pp. 314, 31.5) est resté vivant dins rinstitut 
comme celui de Madame Mole, et on Vy appelle oorome 
autrefois : notre bonne mère de Lamoignon. Elle fut 
inhumée k côté de sa fille et leurs tombes reçoivent 
chaque jour la visite des Sœurs de Saint Louis qui vian* 
nent s'y prosterner après leur récréation. » 




ajoiifé pnr lui h son excellent -ouvrage (l), en- 
voya des religieuses h Saiiil-Gildas en 182G, h 
la prière des recleurs de celle paroisse et des 
environs, qui gémissaient dx) voir les enfants 
grandir dans Tignorance. 

ce Les sœurs eurenl do grandes difficullés, 
non seulement quant au matériel, mais aussi 
eu égard ix la mauvaise impression restée dans 
00 i)ays. au sujet des moines i,2), depuis la Ré- 
volution. 

(( Les bâtiments étaient dans Tétai le plus pi- 
toyable, les toitures étaient enleyées on grande 
partie ; les seuils des portes, et quantité d'autres 
pierres avaient été emportées par les gens des 
environs pour réjmrer ou construire leurs de- 
meures. Pas un seul appartement n'était conve- 
n^ible. La vaste pièce an rez-de-chaussée de la 
maison conventuelle était transformée en écurie 
et les immondices des bestiaux s*écoulaient dans 

(1) Ouvrage cité, pp. 33l)-3'i2. — Los renseignements 
contenus dans la notice sur Sainl-OiltJas émanent ôvi- 
dcminont du la Congrégation oUu-mônie. 

(2) Cet que nous a dit M. Taldiô Luuo de la vie pou ôdl* 
flanlo de l'un dos derniers uioinos de Satnt-GUdaB ap^^fl 
la dispersion, peut servir à oxpliipier l'impression dont 
n 8*agit. Mais il faut pf'utétre aussi tnnir compte, môme 
dans ce pays plutôt religieux et conservateur, des ran- 
cunes inlôresbécs ties ancions ve/isi((iirc6 do Pabbaye, 
^insi que des calomnies générales et, pour ainsi dire, 
officielles contre les moines, si abondamment répan- 
dues partout pendant la période révolutionnaire. 
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la belle cave voûtée, par un immense trou pra- 
tiqué dans la terrasse de cette pièce. 

« Le reste était ù l'avenant % le jardin négligé 
les terres en friche, les murs écroulés; il y avait 
\\ un champ immense au dévouement, h labné- 
galion la [)lus complète... 

« Ici la nature ne pouvait être flattée, car, dès 
les premiers jours, on sentait toutes les rigueurs 
do la pauvreté. Un jour, les trois premières 
sœurs furent réduites au pain et h Teau ; Tune 
d'elles pourtant, triste de voir souITrir ses sœurs, 
s'en alla chercher une petite écuellée de lait, 
dont chacune eut une part pour tremper son 
pain : ce fut tout leur repas. 

« La première supérieure fut une sainte reli- 
gieuse qui laissé aprôs elle des parfums de 
vertu : M"® Uia!an, en religion Sœur Sainte- 
Dosithée, fille d'un président du tribunal de 
Vannes. 

On ouvrit une école ; un petit pensionnat se 
forma peu ù peu. En 18IÎ0, on commença ù rece- 
voir des internes gratuites ; elles furent d abord 
Luit, puis dix et douze, et enfin maintenant on 
en reçoit ordinairement quinze (I). Ces jeunes 

(1) ('es ('.Iiiflres, comme ceux r|iii suivent, nous repor- 
Icnl natiireMcmonl à Tépor^uo où M. de Sôgur n recuenii 
ces délails. c'esl-h-dire A une vingtaine d*annôos en 
arriù 0. I.a prospérité do la maison est aujourd'hui à 

tous cgar'Is beaucoup plus graiulo. ^ 
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fruits : les enfants répondaient au dévouement 
de leurs Mères. 

Après les épreuves vint le succès. La maison 
se releva peu à peu. Les soins donnés aux terres 
reçurent leur récompense. Nous pourrions 
parler de Sœur Anne-Marie, Sœur Saint-Jé- 
rôme, etc., qui lassaient les hommes robustes, 
tant elles étaient courageuses. Puis les bains do 
mer^ prospéraient, on connaissait, on aimait 
Saint-Gildas ; chaque année on y venait en plus 
grand nombre. En 1855, sous le gouvernement 
de Sœur Soint-Zozime, on recevait trente per- 
sonnes h la fois ; Tannée suivante, il y en eut 
cinquante, et il s'en est vu jusqu'à quatre-vingts 
ensemble, b certains moments de Tannée. 

« Les personnes qui fréquentent Saint-Gildas 
dans la saison des bains veulent échapper au 
bruit des villes, aux fêtes, au mouvement que 
Ton trouve dans les grands établissements de 
bains, et c'est dans la vue de satisfaire ces désirs 
de calme, de paix et do solitude que Ton a 
accueilli les demandes faites à cette occasion. 

« Une chapelle, dédiée au Sacré-Cœur, com- 
mencée en 1863. fut terminée et bénite» le 
10 juillet 1866, par Mgr Bécel, évéque nommé 
de Vannes. 

« La maison de Saipt-Oildas a été considéra- 
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blement agrandie ou réparée par les différentes 
supérieures qui en ont ou le gouvernement. » 

Dans SCS vicissitudes quatorze fois séculaires, 
l'histoire de l'abbaye de Sainl-Gildas de Ruis, 
des personnogcs et des événements qui s'y rap- 
portent, avec SCS alternatives de bien et de mal, 
de ferveur et de décadence, de chute et de renais- 
sance, no nous o(Trc-t-elle pas comme un inté- 
ressant symbole de l'histoire môme de l'Eglise î 
Il est bon de constater que la vérité et la charité 
chrétiennes, dont l'Eglise a reçu le divin dépôt, 
peuvent bien s'obscurcir, s'éclipser même çù et 
là sous Tcfforl des passions humaines, mais 
qu'elles reparaissent toujours avec, un nouvel 
éclot, et triomphent sans cesse, à travers les 
Ages, et des vices du dedans et des violences du 
dehors. La fécondité de rEglisc est inépuisable. 
Elle a refleuri et refleurira sur les ruines jus- 
qu'au dernier jour. Et ù ce dernier jour même, 
sa victoire définitive éclatera, selon la promesse 
divine, sur les débris du temps et de l'univers, 
et Se pcr[)cluera désormais, sans retour et sans 
ombre, dans l'infini lumineux de rétcrnité. 
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